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_>  E  projet  tend  â  rendre  h  Miifiqu^ 
plus  commode  à  noter ,  plus  aiiée  à  ap- 
prendre &  beaucoup  moins  diffufe. 

Il  paroît  étonnant  que  les  fignes  de  la 
Mufique  étant  refiés  auffi  long-tems  dans 
l'état  d'imperfe<B:ion  où  nous  les. voyons 
encore  aujourd'hui ,  la  difficulté  de  l'ap- 
prendre  n'ait    pas    averti  le    Public  quç 

SuppUrmm.     Tome  III.         ^ 


î       Pro^tet   concernant 

c'étoit  la  faute  des  carafteres  &  non  pas 
celle  de  l'art.  Il  eft  vrai  qu'on  a  donné 
fouventV.s  projets  en  ce  genre,  mais 
de  tous  ces  projets  qui ,  fans  avoir  les 
avantages  de  la  Mufique  ordinaire  ,  en 
avoient  prefque  tous  les  inconvéniens , 
aucun  que  je  fâche,  n'a  jufqu'ici  touché 
le  but  5  foit  qu'une  pratique  trop  fuper- 
ficielle  ait  fait  échouer  ceux  qui  l'ont 
voulu  confidérer  théeriquement ,  foit  que 
le  génie  étroit  &  borné  des  Muficiens  or- 
dinaires les  ait  empêché  d'embraffer  un 
plan  général  &  raifonné,  &  de  fentir 
les  vrais  inconvéniens  de  leur  art  ;  de  la 
perfeftion  aftueîle  d'jquel  ils  font  d'ail- 
leurs pour  l'ordinaire  très  -  entêtés. 

Cette  quantité  de  lignes  ,  de  clefs,  de 
tranfpofitions  ,  de  dièfes  ,  de  bémols  ,  de 
bécarres ,  de  mefures  fimples  &  com- 
pofées ,  de  rondes  ,  de  blanches  ,  de  noi- 
res ,  de  croches ,  de  doubles  ,  de  triples- 
croches  ,  de  paufes  ,  de  demi-paufes  ,  de 
foupirs,  de  demi  -  foupirs  ,  de  quarts-de- 
foupirs,  &c.  donne  une  foule  de  fignes 
&  de  combinaifons ,  d'où  refultent  deux 
inconvéniens  principaux,  l'un  d'occuper 
un  trop  grand  volume ,  &  l'autre  de  fur- 
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tîiarger  la  mémoire  'deis  Ecoliers ,  "de  fa- 
çon que  l'oreilîe'  étant  formée,  &  les 
H3rganes  ayant  scqiiis  toute  la  facilité,  né- 
ceffaire,  long-ferns  tfvant  qu*on  foiT  en 
€tat  de  chantëir  a 'livre  ouvert,  il  s'en- 
fuit que  la  dîfffcuité  eft^?oute  dans  fob- 
fervation  des  règles,  Sz  non  dans  Texé- 
cution  du  chant.'  -.<h  '    .   -.v 

Lé  moyen  qlîi  reiTiediera  à'  Ttin  de  ce*s 
inconvéniens ,  remédiera  a\ifïi  à  l'autre  ; 
&:  dès  qu'on  ~  aura  inVenté  des  fignes 
équivalens ,  mais  plus  fimples  &  éh 
moindre  quantité ,'  ils'auroht  par-là  même 
plus  de  prëcifion  &  ^mirront  exprimer 
autant  de  chofes  en  mbrhs  d'efpace. 

Il  eu  avantageux  outre  cela ,  que  ces 
Cignes  foient  ,dëjà  'connus  ,  '  afin  que  l'at- 
îehtiort  foit  moihs  partagée  ,  &  faciles  à 
^gurer  afin  de  rendre  la  Muiique  plus 
commode.  ' 

Il  faut  pour  cet  ef  et  confidérer  deitx  ob- 
jets principaux ,  chacun  en  particulier.  Le 
premier  doit  être  Texpreflion  de  tous  les 
ïbns  pofîibles;  &  l'autre  ,  celle  de  toutes 
îes  différentes  diirées  ,  tant  des  fons 
que  de  leurs  filences  relatifs,  ce  qui  com- 
prend aufîl'  la  différence  des  mouvemens, 

A  » 


4        Projet    cONCEfiNANT 

Comme  la  Mufique  n'eft  qu'un  en^ 
chaînement  de  fons  qui  fe  font  enten- 
dre ou  toiis  en{emble,ou  fuccefllvement ; 
il  fuffit  que  tous  ces  fons  aient  des  ex- 
preffions  relatives  qiii  leur  afîîgnent  à 
chacun  la  ,  pla^e  qu'il  doit  occuper  par 
rapport  à  un  certain  fon  fondamental, 
pourvu  que  ce  fon  foit  nettement  exprimé^ 

6  que  la  relation  foit  facile  à  connokre. 
Avantages  que  n'^  déjà  point  la  Mufique 
ordinaire ,  où  le  fon  fondamental  n'a 
nulle  évidence  particulière ,  &  où  tous 
les  rapports  des. notes  ont  befoin  d'être 
long-tems  étudiés.    ^ 

Prenant  ut  pour  ce  fon  fondamental  ; 
auquel  tous  les  autres  doivent  fe  rappor- 
ter ,  &  l'exprimant  par  le  chiffre  i ,  nous 
aurons  à  fa  fuite  l'exprefîion  des  fept 
fons    naturels ,  ut  n  mi  fa  fol  lafî'^^x  les 

7  chiffres  ,1,2, 3, 4, 5,6,7,  de  façon 
que  tant  que  le  chant  roulera  dans  l'éten- 
due des  fept  fons,  il  fufîira  de  les  no- 
ter chacun  par  fon  chiffre  correfpondant, 
pour  les   exprimer  tous  fans  équivoque. 

Mais  quand  il  eft  queftion  de  fortir 
de  cette  étendue  pour  pafTer  dans  d'au- 
tres Oftaves,  alors  cela  forme  une  nou« 
y  elle  difîiculté. 
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Pour  la  refondre  ,  je  me  fers  du  plu» 
limple  de  tous  les  fignes ,  c'eft  -  à  -  dire  ^ 
du  point.  Si  je  fors  de  TOftave  par  la- 
quelle j'ai  commencé  ,  pour  faire  une  note 
dans  l'étendue  de  l'Oftave  qui  eu  au-def- 
fus  &  <jui  commence  à  Vm  d'en  «haut, 
alors  je  mets  un  point  au-deffus  de  cette 
note  par  laquelle  je  fors  de  mon  Oâ^ave, 
&  ce  point  ime  fois  placé ,  c'efl  un  in- 
dice que ,  non  -  feulement  la  note  fur  la- 
quelle il  efl ,  mais  encore  toutes  celles 
qui  la  fuivront  fans  aucun  flgne  qui  le 
détruife ,  devront  être  prifes  dans  l'éten- 
due de  cette  Oftave  fupérieure  où  je  fuis 
entré. 

-  Au  contraire  fi  je  veux  paffer  à  l'Oc- 
tave qui  eft  au-deflbus  de  celle  où  je  me 
trouve,  alors  je  mets  le  point  fous  la 
note  par  laquelle  j'y  entre.  En  un  mot, 
quand  le  point  efl:  fur  la  note,  vous 
palTez  dans  l'Oûave  fupérieure  ;  s'il  eft 
au  -  delTous  vous  paffez  dans  l'inférieure  ' 
&  quand  vous  changeriez  d'Oftave  à 
chaque  note,  ou  que  vous  voudriez 
monter  ou  defcendre  de  deux  ou  trois 
Oftaves  tout  d'un  coup  ou  fuccelTive. 
pient,  la  règle  efl  toujoiu*s  générale,  ai, 


yotis  n'avez  qu'à  mettre,  autant  de  poîhîs 
au-dieirqj.ià;  G.U  pu-de0us  que  vous  aveè 
d'Oftaves  à  defcendre  ou   à  monter. 

Ce  neù  pas  à  dire  qu'à  chaque  point 
vous  montiez  ou  defcendiez  d'une  Oc- 
tave, mais  à  chaque  point  vous  paflez 
dans  une  Oiiave  différente  de  celle  oîi 
yous  êtes  par  rapport  au  fon  fondamen- 
tal ut  d'en- bas,  lequel  ainfi  ie  trouve  bien 
dans  la  même  Oftave  en  defcendant  dia- 
toniquement  ,  mais  non  pas  en  montant. 
Sur  quoi  ii  feut  remarquer  que  je  ne  me 
fers  du  mot  d'Oftave  qu'abufivement  &: 
pour  ne  pas  multiplier  inutilement  les 
termes  ,  parce  que  proprement  cette  éten- 
due n'eft  compofée  que  de  notes,  l'i 
d'en  -  haut  qui  commence  une  autre  Oc- 
tave n'y  étant  pas  compris. 

Mais  cet  ut  qui  par  la  tranfpofition 
doit  toujours  être  le  nom  de  la  toni- 
que dans  les  tons  majeurs  &  celui  de  la 
médiante  dans  les  tons  mineurs  ,  peut , 
par  conféquent,  être  pris  fur  chacune 
des  douze  cordes  du  fyflême  chromati- 
que ;  &  pour  la  défîgner ,  il  fuiïïra  de 
mettre  à  la  marge  le  chiffre  qui  expri- 
îneroit   cette  corde  fur   le   clavier    dans 
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l'ordre  naturel;  c'eft-à-dire,  que  le  chif- 
fre de  la  marge  qu'on  peut  appeller  la 
clef,  défigne  la  touche  du  clavier  qui 
doit  s'appeller  ut  8c  par  conféquent  être 
tonique  dans  les  tons  majeurs  &  médiante 
dans  les  mineurs.  Mais ,  à  le  bien  pren- 
dre ,  la  connoiffance  de  cette  clef  n'ell 
que  pour  les  inflrumens  ,  &  ceux  qui 
chantent  n'ont  pas  befoin  d'y  faire  at- 
tention. 

Par  cette  méthode ,  les  mêmes  noms 
font  toujours  confervés  aux  mêmes  notes  : 
c'eft-à-dire  ,  que  l'art  de  folfier  toute 
Mufique  pofîible  confifte  précifémentà  con- 
noître  fept  caraûeres  uniques  Se  invaria- 
bles qui  ne  changent  jamais  ni  de  nom 
ni  de  position  ,  ce  qui  me  paroîî  plus 
facile  que  cette  multitude  de  tranfpofitions 
&  de  clefs  qui,  quoi  qu'ingénieufement 
inventées ,  n'en  font  pas  moins  le  fupplice 
des  commençans. 

Une  autre  difficulté  qui  naît  de  l'éten- 
due du  clavier  &  des  différentes  Oâaves 
où  le  ton  peut  être  pris ,  fe  réfout  avec 
la  même  aifance.  On  conçoit  le  clavier 
divifé  par  Oftaves  depuis  la  première 
Éonique  ;  la  plus  baffe  Odave  s'appelle  A , 

A4 


Projet  concernant 
la  féconde  B  ,  îa  troifieme  C  ,  &c.  de 
fèçoH  qu'écrivant  au  commencement  d'un 
air  la  îettre  correfpondante  à  l'Oftave  dans 
îaquelle  fe  trouve  la  première  note  de  cet 
air ,  fa  pofition  précife  eu.  connue  ,  & 
les  points  vous  conduifent  enfuite  par- 
tout fans  équivoque.  De-là ,  découle  en- 
core généralement  &  fans  exception  îe 
moyen  d'ex^rim.er  les  rapports  &  tous 
les  intervalles,  tant  en  montant  quendef- 
cendant ,  des  reprlfes  &  des  rondeaux  , 
comme  on  le  verra  détaillé  dans  mon  grand 
Projet. 

La  corde  du  ton ,  le  .mode  (car  je  îe 
difcingue  auffi.  )  &  FOclave  étant  ainlî 
bien  délignées  ,  il  faudra  fe  fervir  de  la 
tranfpofition  pour  les  inftrumens  comme 
pour  la  voix  ,  ce  qui  n'aura  nulle  diffi- 
culté pour  les  Muficiens  inflruits ,  comme 
ils  doivent  l'être,  des  tons  &  des  inter- 
valles naturels  à  chaque  mode  ,  &  de  îa 
jTianiere  de  les  trouver  fur  leurs  inflru- 
mens:  il  en  réfultera,  au  contraire ,  cet 
avantage  important  ,  qu'il  ne  fera  pas 
plus  difficile  de  tranfporter  toutes  fortes 
d'airs,  un  demi- ton  ou  un  ton  plus  haut 
OU  plus  bas  5  fuivant  le  befoin ,  que  de 
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ies  jouer  fur  leur  ton  naturel ,  ou ,  s'il 
s'y  trouve  quelque  peine,  elle  dépendra 
uniquement  de  l'inflrument  &  jamais  de 
ïa  note  qui ,  par  le  changement  d'un  feu! 
fjgne,  repréfentera  le  même  air  fur  quel- 
que ton  que  l'on  veuille  propofer  ;  de 
forte,  enfin,  qu'un  Orcheftre  enti-er ,  fur 
un  limple  avertiffement  du  maître  ,  exé- 
cuteroit  fur  le  champ  en  mi  ou  en  fol 
\\nt  pièce  notée  en  y^ ,  en  la  ^  en  Ji 
fcémol  ou  en  tout  autre  ton  imaginable; 
chofe  impolTible  à  pratiquer  dans  la  Mu- 
fique  ordinaire  &  dont  l'utilité  fe  fait 
affez  fentir  à  ceux  qui  fréquentent  les  Con- 
certs. En  général ,  ce  qu'on  appelle  chan- 
ter &  exécuter  au  naturel,  eft  peut-être 
ce  qu'il  y  a  de  plus  mal  imaginé  dans 
la  Mufique.  Car  fi  les  noms  des  notes  ont 
quelque  utilité  réelle ,  ce  ne  peut  être 
que  pour  exprimer  certains  rapports ,  cer- 
taines affeftions  déterminées  dans  les  pro- 
greflions  des  fons.  Or ,  dès  que  le  ton 
change ,  les  rapports  des  fons  &  la  pro- 
greffion  changeant  aufTi  ,  la  raifon  dit 
qu'il  faut  de  même  changer  les  noms  des 
notes  en  les  rapportant  par  analogie  au 
nouveau  ton,  fans  quoi  l'on  renverfe  1^ 
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fens  des  noms  &  Ton  ôte  aux  mots  l& 
feiil  avantage  qu'ils  puiffent  avoir,  qui 
eu.  d'exciter  d'autres  idées  avec  celles  des 
ions.  Le  paflage  du  mi  au  fa,  ou  du  ^  à 
Vm  excite  naturellement  dans  l'eiprit  du 
^uficien  l'idée  du  demi  -  ton.  Cependant 
£i  l'on  eil  dans  le  ton  de^  ou  dans  celui 
de  mi ,  l'intervalle  du  Ji  à  Vat ,  ou  du 
mi  au  fa  efl  toujours  d'un  ton  &  jamais 
d'un  demi-ton.  Donc  au  lieu  de  conferver 
des  noms  qui  trompent  l'efprit  &  qui 
choquent  l'oreille  exercée  par  une  diffé- 
rente habitude,  il  efl  important  de  leur 
en  appliquer  d'autres  dont  le  fens  connu  5 
au  lieu  d'être  contradidoire ,  annonce  les 
intervalles  qu'ils  doivent  exprimer.  Or, 
tous  les  rapports  des  Ions  du  fyflême 
diatonique  fe  trouvent  exprimés  dans  le 
majeur,  tant  en  montant  qu'en  defcen- 
dant,  dans  POftave  comprife  entre  deux 
ju ,  fuivant  l'ordre  naturel ,  &  dans  le  mi- 
neur ,  dans  l'Oftave  comprife  entre  deux 
la ,  fuivant  le  même  ordre  en  defcendant 
feulement.  Car,  en  montant,  le  mode 
mineur  eft  affujetti  à  des  affeôions  diffé- 
rentes ,  qui  préfentent  de  nouvelles  ré- 
flexions pour  la  théorie  ,  left^uelles   ne 
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jfont  pas  aujourd'hui  de  mon  fujet ,  6c 
qui  ne  font  rien  au  fyflême  que  je  pro^ 
pofe. 

J'en  appelle  à  l'expérience  fur  la  peine 
qu'ont  les  Ecoliers  à  entonner  par  les  noms 
primitifs,  des  airs  qu'ils  chantent  avec 
toute  la  facilité  du  monde,  au  moyen 
de  la  tranfpolition ,  pourvu  toujours  qu'ils 
aient  acquis  la  longue  &  néceffaire  habi- 
tude de  lire  les  bémols  &  les  dièfes 
des  clefs,  qui  font  avec  leurs  huit  po- 
sitions, quatre -vingt  comhinaifons  inu- 
tiles &  toutes  retranchées  par  ma  mé- 
thode. 

Il  s'enfuit  de-là ,  que  les  principes  qu'on 
donne  pour  jouer  des  inftrumens  ,  ne  va- 
lent rien  du  tout ,  &  je  fais  fur  qu'il  n'y 
a  pas  un  bon  Muficien,  qui,  après  avoir 
prélude  dans  le  ton  où  il  doit  jouer,  ne 
faffe  plus  d'attention  dans  fon  jeu  au 
degré  du  ton  où  il  fe  trouve  ,  qu'au 
dièfe  ou  au  bémol  qui  l'aifecie.  Qu'on 
apprenne  aux  Ecoliers  à  bien  connoître 
les  deux  modes  &  la  difpofition  régulière 
des  fons  convenables  à  chacun ,  qu'on 
les  exerce  à  préluder  en  majeur  &  en 
jnineur  fur  tous  les  fons  de  i'iaftrument. 
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•chofe  qu'il  faut  toujours  fsvoir  ,  quelque 
méthode  qu'on  adopte.  Alors  qu'on  leur 
mette  ma  mufique  entre  les  mains,  j'ofe 
répondre  qu'elle  ne  les  embarraflera  pas  un 
quart  -  d'heure. 

On  feroit  furpris  fi  l'on  fàifoit  atten- 
tion à  la  quantité  de  Livres  &  de  pré- 
ceptes qu'on  a  donnés  fur  la  tranfpofition  ; 
ces  gammes  ,  ces  échelles ,  ces  clefs  fup- 
pofées  font  le  fatras  le  plus  ennuyeux  qu'on 
puiffe  imaginer  5  &  tout  cela,  faute  d'a- 
voir fait  cette  réflexion  très  -  fimple  que , 
dès  que  la  corde  fondamentale  du  ton  efl 
connue  fur  le  clavier  naturel ,  comme  to- 
nique ,  c'eft-à-dire ,  commue  ut.  ou  la  ,  elle 
détermine  feule  le  rapport  &  le  ton  de 
toutes  les  autres  notes ,  (ans  égard  à  l'ordre 
primitif. 

Avant  que  de  parler  des  changemens  de 
ton  ,  il  faut  expliquer  les  altérations  acci- 
dentelles des  fons  qui  s'y  préfentent  à  tout 
moment. 

Le  dièfe  s'exprime  par  une  petite  ligne 
qui  croife  la  note  en  montant  de  gauche 
à  droite.  Sol  diéfé  ,  par  exemple ,  s'ex- 
prime ainfi  ^  -,  fa  diéfé  ainfi  4.  Le  bémo^ 
•s'exprime  aufîi  par  une  femblable  ligtK 
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qui  croife  la  note  en  defcendant  ^ ,  "'^ , 
&  ces  lignes  plus  fimples  que  ceux  qui 
font  en  ufage  ,  fervent  encore  à  mon- 
trer à  l'œil  le  genre  d'altération  qu'ils 
caufent. 

Le  bécarre  n'a  d'utilité  que  par  le  mau- 
vais choix  du  dièfe  &  du  bémol ,  &  dès 
jque  les  iignes  qui  les  expriment  feront 
inhérens  à  la  note,  le  bécarre  deviendra 
entièrement  fuperflu  :  je  le  retranche  donc 
comme  inutile  ;  je  le  retranche  encore 
comme  équivoque ,  puifque  les  Muliciens 
s'en  fervent  fouvent  en  deux  fens  abfolu- 
ment  oppofés,  &  laiffent  ainli  l'Ecolier 
(dans  une  incertitude  continuelle  fur  fon 
véritable  effet. 

A  l'égard  des  changemens  de  ton ,  foit 
pour  paffer  du  majeur  au  mineur ,  ou  d'une 
tonique  à  une  autre;  il  n'efl  queftion  que 
d'exprimer  la  première  note  de  ce  chan- 
gement, de  manière  à  repréfenter  ce  qu'elle 
étoit  dans  le  ton  d'où  Ton  fort,  &  ce 
qu'elle  efl  dans  celui  où  Von  entre,  ce 
que  l'on  fait  par  une  double  note  féparée 
par  une  petite  ligne  horizontale  comme 
dans  les  fra£tions ,  le  chiffre  qui  efl:  au- 
delTus  e;scprime  la  note  dans  le  ton  d'oii 
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l'on  fort,  &  celui  de  dcfTous  repréfënteîa 
même  note  dans  le  ton  où  l'on  entre  :  en 
un  mot ,  le  chiffre  inférieur  indique  le  nom 
de  la  note  ,  &  le  chiffre  fuDérieur  fert  à 
en  trouver  le  ton. 

Voilà  pour  exprimer  tous  les  fons 
imaginables  en  quelque  ton  que  l'on  puiffe 
être  on  que  l'on  veuille  entrer.  Il  faut 
paffer  à  préfent  à  la  féconde  partie  qui 
traite  des  valeurs  des  notes  &  de  leurs  mou- 
vemens. 

Les  Muficiens  recormoiffent  au  moins 
qiTatorze  mefures  différentes  dans  la  Mu- 
flque  :  mefures  doi-^t  la  diflinftion  brouille 
l'efprit  des  Ecoliers  pendant  un  tems  infîni. 
Or ,  je  foutiens  que  tous  les  mouvemens 
de  ces  différentes  mefures  fe  réduifent 
uniquem.ent  à  deux  ;  favoir  ,  mouvement 
à  deux  tems  &  mouvement  à  trois  tems  ; 
&  j'ofe  défier  l'oreille  la  plus  fine  d'en 
trouver  de  naturels  qu'on  ne  puiffe  expri- 
hier  avec  toute  la  précifion  pofîible  par 
l'une  de  ces  deux  mefures.  Je  commen- 
cerai donc  par  faire  main  -  baffe  fur  tous 
ces  chiffres  bizarres  ,  réfervant  feulement 
le  deux  &  le  trois  ,  par  lefquels  ,  comme 
on  verra  tout-à-l'heure ,  j'exprimerai  tous 
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îes  mouvemens  pofîibles.  Or  ,  afin  que 
le  chiffre  qui  annonce  la  mefure  .ne  fe 
confonde  point  avec  ceux  des  notes ,  je 
l'en  diflingue  en  le  faifant  plus  grand  & 
en  le  féparant  par  une  double  ligne  perpen- 
diculaire. 

Il  s'agit  à  préfent  d'exprimer  les  tems 
&  les  valeurs  des  notes  qui  les  rem- 
pliflent. 

Un  défaut  confidérable  dans  la  Mufique 
eft  de  repréfenter  comme  valeurs  abfo- 
lues ,  des  notes  qui  n'en  ont  que  de  rela- 
tives ,  ou  du  moins  d'en  mal  appliquer 
les  relations  :  car  il  efl  fur  que  la  durée 
des  rondes ,  des  blanches  ,  noires ,  cro- 
ches ,  &c.  eft  déterminée ,  non  par  la  qua- 
lité de  la  note ,  mais  par  celle  de  la  me- 
fure où  elle  fe  trouve  ,  de-là  vient  qu'une 
noire  dans  une  certaine  mefure  pafîera 
beaucoup  plus  vite  qu'une  croche  dans 
une  autre  ;  laquelle  croche  ne  vaut  cepen- 
dant que  la  moitié  de  cette  noire  ;  & 
de-là  vient  encore  que  les  Muficiens  de 
Province  ,  trompés  psr  ces  faux  rap- 
ports ,  donneront  aux  airs  des  mouvemens 
tout  différens  de  ce  qu'ils  doivent  être  , 
en  s'attacbant  fcrupuleufement  à  la  va- 
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leur  abfoliie  des  notes,  tandis  qu*il  fâil« 
dra  quelquefois  pafler  une  mefure  à  trois 
tems  limples,  beaucoup  plus  vite  qu'une 
autre  à  trois-huit ,  ce  qui  dépend  du 
caprice  du  Compofiteur,'&  de  quoi  les 
Opéra  préfentent  des  exemples  à  chaque 
inilant. 

D'ailleurs,  ladiviiion  fous-double  des 
notes  &  de  leurs  valeurs,  telle  qu'elle 
eft  établie,  ne  fuffit  pas  pour  tous  les  cas  , 
&  fi,  par  exemple,  je  veux  pafTer  trois 
notes  égales  dans  vm  tems  d'une  mefure  à 
deux  ,  à  trois  ou  à  quatre  ,  il  faut ,  ou  que 
le  Muficien  le  devine,  ou  que  je  l'en  inf* 
truife  par  un  figne  étranger  qui  fait  excep- 
tion à  la  règle. 

Enfin,  c'efl  encore  un  autre  inconvénient 
c(e  ne  point  féparer  les  tems  ;  il  arrive 
de~lk  que  dans  le  milieu  d'une  grande 
mefure  ,  l'Ecolier  ne  fait  où  il  en  eil , 
fur -tout  lorfque ,  chantant  le  vocal,  il 
trouve  une  quantité  de  croches  &  de 
doubles- croches  détachées ,  dont  il  faut 
qu'il  fafîe  lui-même  ^a  diflribution. 

La  féparation  de  chaque  tems  par  une 
virgule ,  remédie  à  tout  cela  avec  beau- 
coup de  limpUcité  ;  chaque  tems  com- 
pris 
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pus  entre  deux  virgules  contient  une  note 
Du  plufieurs  ;  s'il  ne  comprend  qu'une 
note ,  c'eft  qu'elle  remplit  tout  ce  tems- 
là,  &  cela  ne  fait  pas  la  moindre  diffi- 
culté, Y  a-t-il  plufieurs  notes  comprifes 
dans  chaque  tems  ,  la  chofe  n'ell  pas  plus 
difficile.  Divifez  ce  tems  en  autant  de 
parties  égales  qu'il  comprend  de  notes 
appliquez  chacune  de  ces  parties  à  cha- 
cune de  ces  notes  &  pafTez-les  de  forte 
que  tous  les  tems  foient  égaux. 

Les  notes  dont  deux  égales  rempliront 

un  tems,  s'appelleront  des  demis;  celles 

dont  il  en  faudra  trois ,  des  tiers  ;  celles 

dont  il  en  faudra  quatre ,  des  quarts ,  &c. 

Mais  lorfqu'un  tems  fe  trouve  partagé 

de  forte   que  toutes  les  notes  n'y   font 

pas  d'égale  valeur ,  pour  repréfenter  ,  par 

exemple  ,   dans  un  feul  tems  une  noir© 

&  deux  croches ,  je  confidere  ce   tems 

comme  divifé  en  deux   parties   égales  ^ 

dont   la  noire  fait   la  première ,  &  les 

deux  croches  enfemble  la  féconde  ;  je  les 

lie    donc   par   une    ligne    droite    que  je 

place  au-defTus  ou  au-deffous  d'elles,  5fi 

cette  ligne  marque  que  tout  ce  qu'elle  em- 

braffe  ne  repréfente  qu'une  feule  note, 

SuppUmmt^     Tome  III»        B 


î8^      Projet  concernant 
laquelle  doit  être  fubdivifée  en  deux  parties 
égales ,  ou  en  trois ,  ou  en  quatre ,  fuivant 
le  nombre  des  chiffres  qu'elle  couvre ,  &c. 

Si  Ton  a  une  note  qui  rempliffe  feule 
une  mefure  entière,  il  fuffit  de  la  pla- 
cer feule  entre  les  deux  lignes  qui  ren- 
ferment la  mefure,  &  par  la  même  rè- 
gle que  je  viens  d'établir ,  cela  figniiîe 
que  cette  note  doit  durer  toute  la  mefure 
entière. 

A  l'égard  des  tenues ,  je  me  fers  auffi 
du  point  pour  les  exprimer  ;  mais  d'une 
manière  bien  plus  avantageufe  que  celle 
qui  efl:  en  ufage  :  car ,  au  lieu  de  lui 
faire  valoir  précifément  la  moitié  de  la 
note  qui  le  précède ,  ce  qui  ne  fait  qu'un 
cas  particulier ,  je  lui  donne ,  de  même 
qu'aux  notes  ,  une  valeur  qui  n'eft  dé- 
terminée que  par  la  place  qu'il  occupe, 
c'efl-à-dire ,  que  fi  le  point  remplit  feul 
un  tems  ou  une  mefure,  le  fon  qui  a 
précédé  doit  être  aufîi  foutenu  pendant 
tout  ce  tems  ou  toute  cette  mefure  ;  & 
fi  le  point  fe  trouve  dans  un  tems  avec 
d'autres  notes ,  il  fait  nombre  aufîi  bien 
qu'elles ,  &  doit  être  compté  pour  un 
tiers  ou  pour  un  quart ,  fuivant  le  nombje 
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(de  notes  que  renferme  ce  tems-là  en  y 
compjenant  le  point. 

Au  refte,  il  n'efl  pas  à  craindre ,  comme 
on  le  verra  par  les  exemples  ,  que  ces 
points  fe  confondent  jamais  avec  ceux  qui 
fervent  à  changer  d'Oftaves,  ils  en  font 
trop  bien  diftingués  par  leur  pofition, 
pour  avoir  befoin  de  l'être  par  leur 
figure;  c'efl  pourquoi  j'ai  négligé  de  le 
faire ,  évitant  avec  foin  de  me  fervir  de 
fignes  extraordinaires,  qui  diftrair oient  l'at- 
tention &  n'exprimeroient  rien  de  plus 
que  la  fimplicité  des  miens. 

Les  filences  n'ont  befoin  que  d'un  feul 
figne.  Le  zéro  paroît  le  plus  conv^ena- 
ble ,  &  les  règles  que  j'ai  établies  à  l'é- 
gard des  notes  étant  toutes  applicables  à 
leurs  filences  relatifs  ,  il  s'enfuit  que  le 
zéro  ,  par  fa  feule  pofition  &  par  les 
points  qui  le  peuvent  fuivre  ,  lefquels 
alors  exprimeront  des  filences ,  fufHt  feul 
pour  remplacer  toutes  les  paufes,  fou- 
pirs ,  demi-foupirs ,  &  autres  fignes  bi- 
zarres &  fuperflus  qui  rempliffent  la  mu- 
fique  ordinaire. 

Voilà  les  principes  généraux  d'où  dé- 
coulent les    règles    pour    toutes    fortes 

B  2 
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d'expreflîons  imaginables,  fans  qu'il  puifTé 
naître  à  cet  égard  aucune  difficulté  qui  n'ait 
été  prévue  &  qui  ne  Ibit  réfolue ,  en  con- 
féquence  de  quelqu'un  de  ces  principes. 

Ce  fyilême  renferme  ,  fans  contredit  , 
des  avantages  effentiels  par-deflus  la  mé- 
thode ordinaire. 

En  premier  lieu.  La  mulîque  fera  du 
double  &  du  triple  plus  alfée  à  apprendre. 

1*^.  Parce  qu'elle  contient  beaucoup 
moins  de  lignes. 

2"^.  Parce  que  ces  fignes  font  plus  fimples. 

3*^.  Parce  que  fans  autre  étude,  les 
caraûeres  mêmes  des  notes  y  repréfen- 
tent  leurs  intervalles  &  leurs  rapports  y 
au  lieu  que  ces  rapports  &  ces  inter- 
valles font  très-difficiles  à  trouver  &  de- 
mandent une  grande  habitude  par  la  mu- 
lîque ordinaire. 

4°.  Parce  qu'un  même  caradere  ne 
peut  jamais  avoir  qu'un  même  nom  ,  au 
lieu  que  dans  le  fyftême  ordinaire  chaque 
pofition  peut  avoir  fept  noms  différens 
fur  chaque  clef,  ce  qui  caufe  une  confu- 
fion  dont  les  Ecoliers  ne  fe  tirent  qu'à 
force  de  tems ,  de  peine  &  d'opiniâtreté. 

5  ^,  Parce  que  les  tems  y  font  mieux 
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diftingiiés  que  dans  la  mulîque  ordinaire  , 
&  que  les  valeurs  des  iilences  &  des 
notes  y  font  déterminées  d'une  manière 
plus  fimple  &  plus  générale. 

6^.  Parce  que  le  mode  étant  toujours 
connu  ,  il  eft  toujours  aifé  de  préluder 
&  de  fe  mettre  au  ton  :  ce  qui  n'arrive 
pas  dans  la  mulique  ordinaire,  oii  fou- 
vent  les  Ecoliers  s'embarraffent  ou  chan- 
tent faux ,  faute  de  bien  connoître  le 
ton  où  ils  doivent  chanter. 

En  fécond  lieu  ,  la  mulique  en  eft  plus 
commode  &  plus  aifée  à  noter ,  occupe 
moins  de  volume  ;  toute  forte  de  papier 
y  efl  propre ,  &  les  caractères  de  l'Im- 
primerie fuffifant  pour  la  noter ,  les  Com- 
posteurs n'auront  plus  befoin  de  faire  de 
û  grands  frais  pour  la  gravure  de  leurs 
pièces  ;  ni  les  particuliers  pour  les  acquérir. 

Enfin  les  compoliteurs  y  trouveroient 
encore  cet  autre  avantage  non  moins  con- 
lidérable  ,  qu'outre  la  facilité  de  la  note , 
leur  harmonie  &  leurs  accords  feroient 
connus  par  la  feule  infpeftion  des  Agnes 
&  fans  ces  fauts  d'une  clef  à  l'autre  ,  qui 
demandent  une  habitude  bien  longue ,  & 
que  plufieurs  n'atteignent  jamais  parfaite-: 
ment,  B  3 
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'  I L  eft  vrai  que  les  circonftances 
ôc  les  préjugés  décident  fouvent  du 
fore  d'un  Ouvrage ,  jamais  Auteur  n'^ 
dû  plus  craindre  que  moi.  Le  Public 
elt  aujourd'hui  fi  indifpofé  contre  tout 
ce  qui  s'appelle  nouveauté  ;  fi  rebuté 
de  fyflêmes  ôc  de  projets  ,  fur  -  touc 
en  fait  de  Mufîque  ,  qu'il  n'eft  plus 
gueres  poffible  de  lui  rien  offrir  en 
ce  genre  ,  fans  s'expofer  à  l'effet  de 
fes  premiers  mouvemens  ,  c'eit-à- 
dire ,  à  fe  voir  condamné  fans  être 
entendu. 

D'ailleurs  ,  il  faudroit  furmonter 
tant  d'obftacles  ,  réunis  non  par  la 
raifon  ,  mais  par  l'habitude  &c  les  pré- 
jugés bien  plus  forts  qu'elle ,  qu'il  ne 
paroît  pas  pofîible  de  forcer  de  fi 
puiffantes  barrières  ;  n'avoir  que  la 
raifon  pour  foi ,  ce  n'eft  pas  combac* 
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tre  à  armes  égales ,  le-s  préjugés  font 
prefque  toujours  fûrs  d'en  triompher, 
ôc  je  ne  connois  que  le  feul  intérêt 
capable  de  les  vaincre  à  fon  tour. 

Je  ferois  rafluré  par  cette  dernière 
confidération  ,  fi  le  Public  étoit  tou- 
jours bien  attentif  à  juger  de  fes  vrais 
intérêts  :  mais  il  eft  pour  l'ordinaire 
alTez  nonchalant  pour  en  laifTer  la  di- 
rection à  gens  qui  en  ont  de  tout  op- 
pofés ,  ôc  il  aime  mieux  fe  plaindre 
éternellement  d'être  mal  fervi ,  que  de 
fe  donner  des  foins  pour  l'être  mieux. 

C'eft  précifément  ce  qui  arrive  dans 
la  Mufîque  ;  on  fe  récrie  fur  la  lon- 
gueur des  Maîtres  ôc  fur  la  difficulté 
de  l'Art ,  ôc  l'on  rebute  ceux  qui  pro- 
pofent  de  l'éclaircir  ôc  de  l'abréger. 
Tout  le  monde  convient  que  les  ca- 
rabe res  de  la  Mufique  font  dans  un 
état  d'imperfedion  peu  proportionné 
aux  progrès  qu'on  a  faits  dans  les  au- 
tres parties  de  cet  Art  :  cependant,  on 
fe  défend  contre  toute  propofition  de 
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les  réformer ,  comme  contre  un  dan- 
ger affreux  :  imaginer  d'autres  fignes 
que  ceux  dont  s'eft  fervi  le  divin  Lulli , 
eft  non-feulement  la  plus  haute  extra- 
vagance dont  l'efprit  humain  foit  ca- 
pable ,  mais  c'eft  encore  une  efpece 
de  facrilege.  Lulli  eft  un  Dieu  donc 
le  doigt  eft  venu  fixer  à  jamais  l'étac 
de  ces  facrés  cara6teres  :  bons  ou 
mauvais  ,  il  n'importe  ,  il  faut  qu'ils 
foient  éternifés  par  fes  Ouvrages  ;  il 
n'elt  plus  permis  d'y  toucher  fans  fe 
rendre  criminel ,  &:  il  faudra ,  au  pied 
de  la  lettre ,  que  tous  les  jeunes  Gens 
qui  apprendront  déformais  la  Mufi- 
que ,  paient  un  tribut  de  deux  ou  trois 
ans  de  peine  au  mérite  de  Lulli. 

Si  ce  ne  font  pas-là  les  propres  ter- 
mes ,  c'eft  du  mioins  le  fens  àts  ob- 
jections que  j'ai  ouï  faire  cent  fois 
contre  tout  projet  qui  tendroit  à  ré- 
former cette  partie  de  la  Mufique. 
Quoi  !  faudra -t- il  jetter  au  feu  tous 
nos  Auteurs  ?   tout  renouveller  ?  La 
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Lande ,  Bernier ,  Correlli  ?  Tout  cela 
feroic  donc  perdu  pour  nous  ?  Où 
prendrions  -  nous  de  nouveaux  Or- 
phées  pour  nous  en  dédommager  , 
&  quels  feroienc  les  Muficiens  qui 
voudroient  fe  réfoudre  à  redevenir 
Ecoliers  ? 

Je  ne  fais  pas  bien  comment  l'en- 
tendent ceux  qui  font  ces  objections  ; 
mais  il  me  femble  qu'en  les  réduifant 
en  maximes  ,  &  en  détaillant  un  peu 
les  conféquences  ,  on  en  feroit  des 
aphorifmes  fort  finguliers  ,  pour  arrê- 
ter tout  court  le  progrès  des  Lettres 
ôc  des  beaux -Arts. 

D'ailleurs  ,  ce  raifonnement  porte 
abfolument  à  faux  ,  ôc  l'établilTement 
des  nouveaux  caractères  ,  bien  loin  de 
détruire  les  anciens  Ouvrages  ,  les 
conferveroit  doublement ,  par  les  nou- 
velles Editions  qu'on  en  feroit ,  ôc  par 
les  anciennes  qui  fubfilteroient  tou- 
jours. Quand  on  a  traduit  un  Auteur, 
je  ne  vois  pas  la  nécefTicé  de  jetter 
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l'Original  au  feu.  Ce  n'efl:  donc  ni 
l'Ouvrage  en  lui-même  ,  ni  les  exem. 
plaires  qu'on  rirqueroic  de  perdre ,  & 
remarquez,  fur-tout,  que  quelqu'avan- 
tageux  que  pût  être  un  nouveau  fyf- 
tême ,  il  ne  détruiroit  jamais  l'ancien 
avec  alTez  de  rapidité  pour  en  abolir 
tout  d'un  coup  l'ufage  ;  les  Livres  en 
feroient  ufés  avant  que  d'être  inutiles, 
èc  quand  ils  ne  ferviroient  que  de  ref- 
fource  aux  opiniâtres  ,  on  trouveroic 
toujours  aflez  à  les  employer. 

Je  fais  que  les  Mufîciens  ne  font 
pas  traitables  fur  ce  chapitre.  La  Mu- 
fîque  pour  eux  n'eft  pas  la  fcience  des 
fons ,  c'eft  celle  des  noires  ,  des  blan- 
ches ,  des  doubles  -  croches  ,  &:  dès 
que  ces  figures  celTeroient  d'affeâ:er 
leurs  yeux ,  ils  ne  croiroient  jamais 
voir  réellement  de  la  Mufique.  La 
crainte  de  redevenir  Ecoliers ,  &:  fur- 
tout  le  train  de  cette  habitude  ,  qu'ils 
prennent  pour  la  fcience  même  ,  leur 
feront  toujours  regarder  avec  mépris 
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OU  avec  effroi  tout  ce  qu'on  leur  pro- 
poferoit  en  ce  genre.  Il  ne  faut  donc 
pas  compter  fur  leur  approbation  ;  il 
faut  même  compter  fur  toute  leur  ré- 
fîflance  dans  l'établilTement  des  nou- 
veaux caraéleres  ,  non  pas  comme 
bons  ou  comme  mauvais  en  eux- 
mêmes  ,  mais  fimplement  comme 
nouveaux. 

Je  ne  fais  quel  auroit  été  le  fenti- 
ment  partficulier  de  Lulli  fur  ce  point, 
mais  je  fuis  prefque  fur  qu'il  étoit  trop 
grand-homme  pour  donner  dans  ces 
petitelfes  ;  Lulli  auroit  fenti  que  fa 
fcience  ne  renoit  point  à  des  carade- 
res  ;  •  que  fes  fons  ne  celTeroient  ja- 
mais d'être  des  fons  divins  ,  quel- 
ques fignes  qu'on  employât  pour  les 
exprimer  ,  &  qu'enfin,  c'étoit  tou- 
jours un  fervice  important  à  rendre 
à  fon  Art  6c  au  progrès  de  fes  Ouvra- 
ges ,  que  de  les  publier  dans  une  lan- 
gue aufîi  énergique ,  m.ais  plus  facile 
à  entendre  ,  ec  qui  par-là  deviendroit 
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plus  univerfelle  ,  dût-il  en  coûter  Pa- 
bandon  de  quelques  vieux  Exemplai- 
res, dont  aflurément  il  n'auroit  pas 
cru  que  le  prix  fût  à  comparer  à  la 
perfedion  générale  de  l'Art. 

Le  malheur  eft  que  ce  n'efl  pas  à 
des  Lulli  que  nous  avons  à  faire.  II 
eft  plus  aifé  d^hériter  de  fa  fcience 
que  de  fon  génie.  Je  ne  fais  pourquoi 
la  Mufîque  n'elt  pas  amie  du  raifon- 
nement  ;  mais  fi  fes  Elevés  font  iî 
fcandalifés  de  voir  un  confrère  réduire 
fon  Art  en  principes  ,  l'approfondir  , 
&  le  traiter  méthodiquement ,  à  plus 
forte  raifcn  ne  fouffriroient  -  ils  pas 
qu'on  osât  attaquer  les  parties  mêmes 
de  cet  Art. 

Pour  juger  de  la  façon  dont  on  y 
feroit  reçu  ,  on  n'a  qu'à  fe  rappeîler 
combien  il  a  fallu  d'années  de  lutte 
ôc  d'opiniâtreté  pour  fubftituer  l'ufage 
duT^  à  ces  groilieres  nuances  ,  qui  ne 
font  pas  même  encore  abolies  par- 
tout. On  convenoit  bien  que  l'Echelk 
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étoit  compofée  de  fept  fons  différents' 
mais  on  ne  pouvoir  fe  perfuader  qu'il 
fût  avantageux  de  leur  donner  à  cha- 
cun un  nom  particulier ,  puifqu'on  né 
s'en  étoit  pas  avifé  jufques-là  ,  Ôc  que 
la  Mufique  n'avoit  pas  laiffé  d'aller 
fon  train. 

Toutes  ces  difficultés  font  prérenteâ 
à  mon  efprit  avec  toute  la  force  qu'el- 
les peuvent  avoir  dans  celui  des  Lec- 
teurs. Malgré  cela ,  je  ne  faurois  croire 
qu'elles  puiiïent  tenir  contre  les  véri- 
tés de  démo nftrat ion  que  j'ai  à  éta- 
blir.   Que  tous  les  fyfiêmes  qu'on  a 
propofés  en  ce   genre  aient  échoué 
jufqu'ici  ,  je   n'en  fuis  pas  étonné  : 
même  à  égalité  d'avantages  ôc  de  dé- 
fauts ,  l'ancienne  méthode  devoit  fans 
contredit   l'emporter  ,  puifque   pour 
détruire  un  fyfléme  étabh ,  il  faut  que 
celui  qu'on  veut  fubftituer  lui  foit  pré- 
férable ,  non-feulement  en  les  confi- 
dérant  chacun  en  lui-même  6c  par  ce 
qu'il  a  de  propre ,   mais  encore  en 
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joignant  au  premier  toutes  les  rairons 
d'ancienneté  ôc  tous  les  préjugés  qui 
le  fortifient. 

C'eit  ce  cas  de  préférence  où  le 
mien  me  paroît  être  ôc  où  l'on  recon- 
noîtra  qu'il  eft  en  effet ,  s'il  conferve 
les  avantages  de  la  méthode  ordi- 
naire ,  s'il  en  fauve  les  inconvéniens  » 
6c  enfin  s'il  réfout  les  objedions  exté- 
rieures qu'on  oppofe  à  toute  nouveauté 
de  ce  genre ,  indépendamment  de  ce 
qu'elle  eft  en  foi-même. 

A  l'égard  des  deux  premiers  points , 
ils  feront  difcutés  dans  le  corps  de 
l'Ouvrage  ,  &  l'on  ne  peut  favoir  à 
quoi  s'en  tenir  qu'après  l'avoir  lu  ; 
pour  le  troifîeme  ,  rien  n'eft  fi  limple 
à  décider.  Il  ne  faut ,  pour  cela  ,  qu'ex- 
pofer  le  but  même  de  mon  projet  Ôc 
les  effets  qui  doivent  réfulter  de  fon 
exécution. 

Le  fyflême  que  je  propofè  roule 
fur  deux  objets  principaux  ;  l'un  de 
noter  ia  Mafîque  ôc  toutes  fes  difE-. 

Supplcm&nt.     Tome  III.        Ç 
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cultes  d'une  manière  plus  fimple ,  plus 
Commode  ,  &;  fous'  un  moindre  vo- 
lume. 

Le  fécond  &:  le  plus  confldérable  , 
eft  de  la  rendre  auffi'  aifée  à  appren- 
dre qu'elle  a  été  rebutante  jufqu'à  pré- 
fent ,  d'en  réduire  les  fignes  à  un  plus 
petit  nombre  ,  fans  rien  retrancher  de 
l'exprelfion ,  &  d'en  abréger  les  ré- 
gies ,  de  façon  à  faire  un  jeu  de  la 
théorie  ,  &:  à  n'en  rendre  la  pratique 
dépendante  que  de  l'habitude  des  or- 
ganes ,  fans  que  la  diiîiculré  de  la  note 
y  puiife  jamais  entrer  pour  rien. 

Il  eit  aifé  de  juftifier  par  l'expérience 
qu'on  apprend  la  Mufique  en  deux  & 
trois  fois  moins  de  tems  par  ma  mé- 
thode que  par  la  méthode  ordinaire , 
que  les  Mufîciens  formés  par  elle  , 
feront  plus  fûrs  que  les  autres  à  éga- 
lité de  fcience ,  &  qu'enfin  fa  focilité 
eft  telle  que  quand  on  voudroit  s'en 
tenir  à  la  Mufique  ordinaire  ,  il  fau- 
droit   toujours    commencer    par    la 
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mienne  ,  pour  y  parvenir  plus  rare- 
ment ôc  en  moins  de  tems.  Propo- 
fîtion  qui ,  toute  paradoxe  qu'elle  pa- 
roît ,  ne  laiffe  pas  d'être  exa6î:emenc 
vraie ,  tant  par  le  fait  que  par  la  dé- 
monftratîon.  Or  ,  ces  faits  fappofés 
vrais  ,  toutes  les  objeftions  tombent 
d'elles  -  mêmes  &  fans  refTource.  En 
premier  lieu  ,  la  Muiiqiie  notée  fui- 
vant  l'ancien  fyflême  ne  fera  point 
inutile  ,  &:  il  ne  faudra  point  fe  tour- 
menter pour  la  jetter  au  feu ,  puifque 
les  Elevés  de  ma  méthode  parvien- 
dront à  chanter  à  livre  ouvert  fur  là 
Muliqae  ordinaire ,  en  moins  de  tems 
encore  ,  y  compris  celui  qu'ils  auront 
donné  à  la  mienne ,  qu'on  ne  le  fait 
"communément  ;  comme  ils  fauront 
donc  également  l'un  6c  l'autre  ,  fans 
y  avoir  employé  plus  de  tems  ,  oa 
ne  pourra  pas  déjà  dire  à  Fégard  de 
ceux  -  là  que  l'ancienne  Mufique  eft 
inutile. 
Suppofons  des  Ecoliers  qui  n'aient 
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pas  des  années  à  facrifier  ,  &  quf 
veuillent  bien  fe  contenter  de  favoir 
en  fept  ou  huit  mois  de  tems  chanter 
à  livre  ouvert  fur  ma  note  ,  je  dis  que 
la  Mufique  ordinaire  ne  fera  pas  même 
perdue  pour  eux.  A  la  vérité  ,  au  bouc 
de  ce  tems-là ,  ils  ne  la  fauront  pas 
exécuter  à  livre  ouvert  :  peut  -  être 
même  ,  ne  la  déchiffreront  -  ils  pas 
fans  peine  :  mais  enfin ,  ils  la  déchif- 
freront ;  car ,  comme  ils  auront  d'ail- 
leurs l'habitude  de  la  mefure  &:  celle 
de  l'intonation ,  il  fufîira  de  facrifier 
cinq  ou  fix  leçons  dans  le  feptieme 
mois ,  à  leur  en  expliquer  les  princi- 
pes par  ceux  qui  leur  feront  déjà  con- 
nus ,  pour  les  mettre  en  état  d'y  par- 
venir aifément  par  eux  -  mêmes  ,  6c 
fans  le   fecours  d'aucun  Maître  ;   & 
quand  ils  ne  voudroient  pas  fe  donner 
ce  foin ,  toujours  feront  -  ils  capables 
de  traduire  fur  le  champ  toute  forte 
de  Mufique  par  la  leur ,  ôc  par  confé- 
quent ,  ils  feroient  en  état  d'en  tirer 
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parti  ,  même  dans  un  tems  où  elle 
efl  encore  indéchiffrable  pour  ks  Eco- 
liers ordinaires. 

Les  "Maîtres  ne  doivent  pas  craindre 
de  redevenir  Ecoliers  :  ma  méthode 
eft  fi  fimple  qu'elle  n'a  befoin  que 
d'être  lue  ôc  non  pas  étudiée  ,  ôc  j'ai 
lieu  de  croire  que  les  difficultés  qu'ils 
y  trouveroient ,  viendroient  plus  des 
dirpofitions  de  leur  efprit  que  de  l'obf- 
curité  du  fyftême ,  puifque  des  Dames 
à  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  l'expliquer, 
ont  chanté  fur  le  champ  ôc  à  livre 
ouvert,  de  la  Mufique  notée  fuivant 
cette  méthode  ,  ôc  ont  elles  -  mêmes 
noté  des  airs  fort  corredement ,  tan- 
dis que  des  Mufîciens  du  premier 
ordre  auroient  peut-être  affedé  de  n'y 
rien  comprendre. 

Les  Muficiens  ,  je  dis  du  moins  le 
plus  grand  nombre ,  ne  fe  piquenc 
gueres  de  juger  des  chofes  fans 
préjugés  ôc  fans  paffion  ,  ôc  com- 
munément ils  les  confîderent  bien 
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iTicins  par  ce  qu'elles  font  en  elles-^ 
mômes  ^  que  par  le  rapport  qu'elles 
peuvent  avoir  à  leur  intérêt.  11  eft  vrai 
que ,  même  en  ce  fens  -  là  ,  ils  n'au- 
roient  nul  fujet  de  s'oppoier  au  fuccès 
de  mon  fyitême ,  puifque  dès  qu'il  eft 
publié ,  ils  en  font  les  maîtres  aufîi- 
bien  que  moi ,  &  que  la  facilité  qu'il 
introduit  dans  la  Mufique,  devant  na- 
turellement lui  donner  un  cours  plus 
vmiverfel ,  ils  n'en  feront  que  plus  oc- 
cupés ,  en  contribuant  à  le  répandre. 
îl  efl  cependant  très  -  probable  qu'ils 
île  s'y  livreront  pas  les  premiers ,  & 
qu'il  n'y  a  que  le  goût  décidé  du  Pu- 
blic "qui  puilTe  les  engager  à  cultiver 
un  fyftême  dont  les  avantages  paroif- 
fent  autant  d'innovations  dangereufes 
contre  la  difficulté  de  leur  Art. 
'  Quand  je  parle  des  Muficiens   en 
général ,  je  ne  prétends  point  y  con- 
fondre ceux  d'entre  ces  Mefïieurs  qui 
font  l'honneur   de  cet  Art  par  leur 
caraélere  &  par  leurs  lumières.  11  n'eft 
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que  trop  connu  que  ce  qu'on  appelle 
peuple ,  domine  toujours  par  le  nom- 
bre dans  routes  les  fociécés  &.  dans 
rous  les  états  ;   mais   il  ne  l'eft  pas 
moins  qu'il  y  a  par  -  tout  des  excep- 
tions  honorables  ,  ëc  tout  ce  qu'on 
pourroit  dire  en  particulier  contre  la 
profeffion  de  la  Mufique  ,   c'eft  que 
je  peuple  y  eft  peut-être  un  peu  plus 
nombreux,  ôc  les  exceptions  plus  rares. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  quand  on  vou- 
droit  fuppofer  &c  groffir  tous  les  obf- 
tacles  qui  peuvent  arrêter   l'effet  de 
mon  projet ,  on  ne  fauroit  nier  ce  faij- 
plus  clair  que  le  jour  ,  qu'il  y  a  dans 
Paris  deux  ôc  trois  mille    perfonnes 
qui ,  avec  beaucoup  de  difpofitions  , 
n'apprendront  jam^ais  la  Mufique  ,  par 
Panique  raifon    de  fa  longueur  ôc  de 
fa  diîliculté.  Quand  je   n'aurois  tra- 
vaillé  que  pour  ceux-là,    voilà  déjà 
une   utilité  fans  réplique  ;  ôc  qu'on  ne 
dife  pas  que  cette  méthode  ne   leur 
fervira   de  rien  pour  exécuter  fur   la 
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MuUque  ordinaire  ;  car,  outre  que 
j'ai  déjà  répondu  à  cette  obje6î:ion  ; 
il  fera  d'autant  moins  néceffaire  pour 
eux  d'y  avoir  recours  ,  qu'on  aura 
foin  de  leur  donner  des  Editions  des 
meilleures  pièces  de  Mufique  de  toute 
cfpece  ,  &  des  recueils  périodiques 
d'Airs  à  chanter  &  de  fymphonies, 
en  attendant  que  le  fyftême  foit  af- 
fez  répandu  pour  en  rendre  Fufage 
uni  ver fel. 

Enfin ,  fi  l'on  outroit  aflez  la  dé- 
fiance pour  s'imaginer  que  perfonne 
n'adopteroit  mon  iyftcme ,  je  dis 
que  même  dans  ce  cas-là,  il  feroit 
encore  avantageux  aux  Amateurs  de 
l'Art  de  le  cultiver  pour  leur  commo- 
dité particulière.  Les  exemples  qu'on 
trouve  notés  à  la  fin  de  cet  Ouvrage  , 
feront  aiïez  com.prendre  les  avantages 
de  mes  fignes  fur  les  fîgnes  ordinai- 
res ,  foit  pour  la  facilité ,  foit  pour 
la  précifion.  On  peat  avoir  en  cenc 
occa£ons  àts  Airs  à  noter  fans  pa« 
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pîer  réglé  ;  ma  méthode  vous  en 
donne  un  moyen  très-commode  & 
très-fîmple.  Voulez-vous  envoyer  en 
Province  des  airs  nouveaux  ,  des 
fcenes  entières  d'Opéra  ,  fans  aug- 
menter le  volume  de  vos  lettres? 
Vous  pouvez  écrire  fur  la  même 
feuille  de  très-longs  morceaux  de 
Mufîque.  Voulez-vous  en  compofant 
peindre  aux  yeux  le  rapport  de  vos 
parties  ,  le  progrès  de  vos  accords  , 
Ôc  tout  l'état  de  votre  harmonie  ?  La 
pratique  de  mon  fyftême  fatisfait  à 
tout  cela ,  Ôc  je  conclus  enfin ,  qu'à 
ne  confidérer  ma  méthode  que  com- 
me cette  langue  particulière  des  Prê- 
tres Egyptiens,  qui  ne  fervoit  qu'à 
traiter  des  fciences  fublimes  ,  elle  fc- 
roit  encore  infiniment  inutile  aux  ini- 
tiés dans  la  Mufique ,  avec  cette  diffé- 
rence ,  qu'au  lieu  d'être  plus  difficile , 
elle  feroit  plus  aifée  que  la  langue 
ordinaire  ,  ôc  ne  pourroit  par  confé- 
quent  être  long-tems  un  myikre 
pour  le  Public. 
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,  Il  ne  faut  point  regarder  mon  CyC- 
tême  comme  un  projet  tendant  à 
détruire  les  anciens  caraderes.  Je  veux 
croire  que  cette  entreprife  feroit  chi- 
mérique, même  avec  la  fubflitution 
la  plus  avantageufe  ;  mais  je  crois 
aulïi  que  la  commodité  des  miens , 
&  fur-tout  leur  extrême  facilité  mé- 
ritent toujours  qu'on  les  cultive  indé- 
pendamment de  ce  que  les  autres 
pourront  devenir. 

Au  rette,  dans  l'état  d'imperfec- 
tion oii  font  depuis  fi  long-tems 
les  fignes  de  la  Mufique  ,  il  n'eft 
point  extraordinaire  que  plufîeurs 
perfonnes  aient  tenté  de  les  refon- 
dre ou  de  les  corriger.  Il  n'eft  pas 
même  bien  étonnant  que  plufîeurs  fè 
foient  rencontrés  dans  le  choix  des 
fignes  les  plus  naturels  &:  les  plus 
propres  à  cette  fubftitution ,  tels  que 
font  les  chiffres.  Cependant ,  comme 
la  plupart  des  hommes  ne  jugent 
gueres  des  chofes  que  fur  le  premier 
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coup-d'œil,  il  pourra  très-bien  arri- 
ver que ,  par  cette  unique  raifon  de 
l'ufage  des  mêmes  caractères  ,  on 
m'accufera  de  n'avoir  fait  que  co- 
pier, &  de  donner  ici  un  fyftême 
renouvelle.  J'avoue  qu'il  eft  aifé  de 
fentir  que  c'eft  bien  moins  le  genre 
des  fignes  ,  que  la  manière  de  les 
employer  qui  conltitue  la  différence 
en  fait  de  fyftêmes  :  autrement,  ij 
faudroit  dire ,  par  exemple  ,  que  l'Al- 
gèbre ôc  la  Langue  Françoife  ne  font 
que  la  même  chofe ,  parce  qu'on  s'y 
fert  également  des  lettres  de  l'alpha- 
bet ;  mais  cette  réflexion  ne  fera 
pas  probablement  celle  qui  l'empor- 
tera ,  &  il  paroît  fi  heureux  par  une 
feule  objection,  de  m'ôter  à  la  fois 
le  mérite  de  l'invention ,  ôc  de  met- 
tre fur  mon  compte  les  vices  des 
autres  fyftêmes ,  qu'il  eft  des  gens 
capables  d'adopter  cette  critique  ,  uni" 
quement  à  raifon  de  fa  commodité. 
Quoiqu'un  pareil  reproche  ne  me 
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fût  pas  tout-à-faic  indifférent ,  j'y  (e* 
rois  bien  moins  fenfible  qu'à  ceux 
qui  pourroient  tomber  diredemenc 
fur  mon  fyltême.  11  importe  beau- 
coup plus  de  favoir  s'il  eft  avanta- 
geux ,  que  d'en  bien  connoître  l'Au- 
teur ;  Ôc  quand  on  me  refuferoit 
l'honneur  de  l'invention  ,  je  ferois 
moins  touché  de  cette  injuftice ,  que 
du  plaifîr  de  le  voir  utile  au  Public» 
La  feule  grâce  que  j'ai  droit  de  lui 
demander ,  ôc  que  peu  de  gens  m'ac- 
corderont ,  c'eit  de  vouloir  bien  n'en 
juger  qu'après  avoir  lu  mon  Ouvra- 
ge ,  ôc  ceux  qu'on  m'accuferoit  d'avoir 
copié. 

J'avois  d'abord  réfolu  de  ne  don- 
ner ici  qu'un  plan  très-abrégé ,  ôc 
tel ,  à  peu-près  ,  qu'il  étoit  contenu 
dans  le  Mémoire  que  j'eus  l'honneur 
de  lire  à  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces, le  îi  Août  1742.  J'ai  réfléchi 
cependant ,  qu'il  falloit  parler  au  Pu- 
blic autrement  qu'on  ne  parle  à  une 
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Académie  ,  &  qu'il  y  avoit  bien  des 
objeârions  de  toute  efpece  à  préve- 
nir. Pour  répondre  donc  à  celles  que 
j'ai  pu  prévoir  ,  il  a  fallu  faire  quel- 
ques additions  qui  ont  mis  mon  Ou- 
vrage en  l'état  où  le  voilà.  J'atten- 
drai l'approbation  du  Public  pour  en 
donner  un  autre  qui  contiendra  les 
principes  abfolus  de  ma  méthode, 
tels  qu'ils  doivent  être  enfeignés  aux 
Ecoliers.  J'y  traiterai  d'une  nouvelle 
manière  de  chiffrer  l'accompagne- 
ment de  l'Orgue  &  du  Clavecin , 
entièrement  différente  de  tout  ce  qui 
a  paru  jufqu'ici  dans  ce  genre  ,  & 
telle  qu'avec  quatre  fignes  feulement» 
je  chiffire  toute  forte  de  Baffes  con- 
tinues ,  de  manière  à  rendre  la  mo- 
dulation &  la  Baffe  -  fondamentale 
toujours  parfaitement  connues  de  l'Ac- 
compagnateur ,  fans  qu'il  lui  foit  pof- 
fible  de  s'y  tromper.  Suivant  cette 
méthode  on  peut ,  fans  voir  la  Baffe- 
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figurée  ,  accompagner  très-jufle  par 
les  chiffres  feuls  y  qui ,  au  lieu  d'avoir 
rapport  à  cette  Baffe-figurée  ,  l'ont 
direâement  à  la  fondamentale  ;  mais 
ce  n'eit  pas  ici  le  lieu  d'en  dire  davan- 
tage fur  cet  article. 
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—  Immutat  anïmus  ad  prijtina.  —  Lucr. 


L  paroit  étonnant  que  les  fignes  de  la 
Mufique  étant  reilés  auiïi  long-tems  danss 
l'état  d'imperfeéHon  où  nous  les  voyons 
encore  aujourd'hui ,  la  difficulté  de  l'ap- 
prendre n'ait  pas  averti  le  Public  que 
c'étoit  la  faute  des  carafteres  &  non  pas 
celle  de  l'Art,  ou  que  s'en  étant  apperçu  , 
on  n'ait  pas  daigné  y  remédier.  Il  efl  vrai 
qu'on  a  donné  fouvent  des  projets  en  ce 
genre  :  mais  de  tous  ces  projets ,  qui , 
fans  avoir  les  avantages  de  la  Mufique 
ordinaire,  en  avoient  les  inconvéniens , 
aucun  3  que  je  fâche,  n'a  jufqu'ici  tou- 
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ché  le  but;  foit  qu'une  pratique  trop 
fuperficielle  ait  fait  échouer  ceux  qui 
l'ont  voulu  confidérer  théoriquement ,  foit 
que  le  génie  étroit  &  borné  des  Mufi- 
ciens  ordinaires  les  ait  empêchés  d'em- 
braffer  un  plan  général  &  raifonné  ,  &  de 
fentir  les  vrais  défauts  de  leur  Art ,  de 
la  perfeftion  aftuelle  duquel  ils  font,  pour 
l'ordinaire ,  très-entêtés, 

La  Mufique  a  eu  le  fort  des  Arts  qui 
ne  fe  perfectionnent  que  fuccefTivement, 
Les  inventeurs  de  fes  carafteres  n'ont  fongé 
qu'à  l'état  où  elle  fe  trouvoit  de  leur 
tems,  fans  prévoir  celui  oii  elle  pouvoit 
parvenir  dans  la  fuite.  Il  efl  arrivé  de-là 
que  leur  fyftême  s'eil  bientôt  trouvé  dé- 
feftueux  ,  &  d'autant  plus  défechieux  que 
l'Art  s'eil  plus  perfeftionné.  A  mefure 
qu'on  avançoit,  on  établifToit  des  règles 
pour  remédier  aux  inconvéniens  préfens  , 
&  pour  multiplier  une  exprefîion  trop 
bornée  ,  qui  ne  pouvoit  fufïire  aux  nou- 
velles combinaifons  dont  on  la  chargeoit 
tous  les  jours.  En  un  mot  :  les  inventeurs 
en  ce  genre ,  comme  le  dit  M.  Sauveur , 
n'ayant  eu  en  vue  qvie  quelques  propriétés 
des  fons ,  &  fur- tout,  la  pratique  du  Chant 
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^li  étoit  en  ul'age  de  leur  tems ,  ils  fe 
font  contentés  de  faire ,  par  rapport  à  cela 
des  fyftêmes  de  Miifique  que  d'autres 
ont  peu-à-psu  changés,  à  mefure  que  lé 
goût  de  la  Mufique  changeoit.  Or  ,  il 
n'efl  pas  pofTible  qu'un  fyilême  j  fïit  -  il 
d'ailleurs  le  meilleur  du  monde  dans  fon 
origine,  ne  fe  charge  à  la  fin  d'embar- 
j-as  &  de  difficultés ,  par  les  changemens 
qu'on  y  fait  &  les  chevilles  qu'on  y 
ajoute  ,  &  cela  ne  fauroit  jamais  faire  qu'un 
tout   fort  embrouillé  &  fort  mal  aiTorti^ 

C'eft  le  cas  de  la  méthode  que  nous 
pratiquons  aujourd'hui  dans  la  Muiique  , 
en  exceptant ,  cependant ,  la  iîmplicité 
du  principe  qui  ne  s'y  eft  jamais  ren- 
contrée. Comme  le  fondement  en  efl:  ab- 
folument  mauvais,  on  ne  l'a  pas  propre- 
Snent  gâté  ,  on  n'a  fait  que  le  rendre  pire  $ 
par  les  additions  qu'on  a  été  contraint  d'y 
faire. 

îi  n'eil  pas  aifé  de  favoir  précifément 
en  quel  état  étoit  la  Mufique ,  quand 
Gui   d'Arezze   (*)  s'avifa  de   fapprimer 

(*)  Soit  Gui  d'Arezze ,  fuit  Jean  de  Mure,  le  nom  de 
f  Auteur  ne  fait  rien  au  f/flême  ,  &  je  ne  parle  du  premiçr 
<ïue  parce  qu'il  eft  plus  connu. 

Supplément,     Tome  III.  D 
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tï)us  les  carafteres  qu'on  y  employoît, 
pour  leur  fubftituer  les  notes  qui  font 
en  ufage  aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a  de 
Yraifemblable  ,  c'eil  que  ces  premiers 
caraâeres  étoient  les  mêmes  avec  lefquels 
les  anciens  Grecs  exprinioient  cette  Mu- 
fique  merveilleufe  ,  de  laquelle ,  quoi- 
qu'on en  dife  ,  la  nôtre  n'approchera 
jamais ,  quant  à  fes  effets  ;  &  ce  qu'il 
y  a  de  fur ,  c'eil  que  Gui  rendit  un 
fort  mauvais  fervice  à  la  Mufique  ,  & 
qu'il  efl  fâcheux  pour  nous  qu'il  n'ait 
pas  trouvé  en  fon  chemin  ,  des  Mufi- 
ciens  aufTi  indociles  que  ceux  d'au- 
jourd'hui. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  les  lettres  de 
l'Alphabet  des  Grecs ,  ne  fuiTeat  en  même 
tems  les  carafteres  de  leur  M  litque,  & 
les  chiffres  de  leur  Ariîhmétii  ue  :  de  forte 
qu'ils  n'avoieit  befoin  que  d'une  feule 
efpece  de  fignes ,  en  tout  au  nombre  de 
vingt-quatre  ,  pour  exprimer  toutes  les 
variations  du  difcours  ,  tous  les  rapports 
des  nombres ,  &  toutes  les  combinaifons 
des  fons  ;  en  quoi  ils  étoient  bien  plus 
fages  ou  plus  heureux  que  nous  ,  qui 
fommes  contraints  de  travailler  notre  ima- 
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ginatlon  fur  une  multitude  de  fignes  inuti- 
lement diverfifiés. 

Mais ,  pour  ne  m'arrêter  qu'à  ce  qui 
regarde  mon  fujet ,  comment  fe  peut-il 
qu'on  ne  s'apperçoive  point  de  cette 
foule  de  difficultés  que  Fufage  des  notes 
a  introduites  dans  la  Mulique,  ou  que, 
s'en  appercevant ,  on  n'ait  pas  le  courage 
d'en  tenter  le  remède ,  d'eflayer  de  la 
ramener  à  fa  premie^-e  iiniplicité ,  &  en 
un  mot,  de  faire  pour  fa  perfeâiion  ce 
que  Gui  d'Arezze  a  fait  pour  la  gâter  :  car  , 
en  vérité  ,  c'efl  le  mot ,  &  Je  le  dis  mal- 
gré moi. 

J'ai  voulu  chercher  les  raifons  dont 
cet  Auteur  dût  fe  fervir  pour  faire  abolir 
l'ancien  fyftême  en  faveur  du  fien ,  &  je 
n'en  ai  jamais  pu  trouver  d'autres  que 
les  deux  fui  vantes ,  i.  Les  notes  font 
plus  apparentes  que  les  chiffres,  2.  Et 
leur  pofition  exprime  mieux  à  la  vue  la 
hauteur  &  l'abaiffement  des  fons.  Voilà 
donc  les  feuls  principes  fur  lefquels  notre 
Aretin  bâtit  un  nouveau  fyftême  de  Mu- 
fique,  anéantit  toute  celle  qui  étoit  en 
ufage  depuis  deux  mille  ans ,  &  apprit 
aux  hommes  à  chanter  dimcilement. 
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Pour  trouver  fi  Gui  raifonnoit  jufle  y 
même  en  admettant  la  vérité  de  fes  deux 
propofiîions ,  la  quefiion  fe  réduiroit  à 
favoir  fi  les  yeux  doivent  être  ménagés 
aux  dépens  de  l'efprit  ,  &  fi  la  perfeclion 
d'une  méthode  confifie  à  en  rendre  les 
fignes  plus  fenfibles  en  les  rendant  plus  em- 
barrafians  :  car  c'eft  précifément  le  cas  de  la 
fienne. 

Mais  nous  fommes  difpenfés  d'entrer 
îà-deffus  en  difcufîion,  puifque  ces  deux 
propofitions  étant  égalem.ent  faufîes  &S. 
ridicules  ,  elles  n'ont  jamais  pu  fervir 
de  fondement  qu'à  un  très  -  mauvais 
fyfiême. 

En  premier  lieu  ;  on  voit  d'abord  que 
les  notes  de  la  Mufique  remplifiant  beaucoup 
plus  de  place  que  les  chiffres  auxquels  on 
les  fubflitue  ,  on  peut,  en  faifant  ces  chif- 
fres beaucoup  plus  gros,  les  rendre  du 
moins  auffi  vifibles  que  les  notes ,  fans 
occuper  plus  de  volume.  On  voit ,  de 
plus ,  que  la  Mufique  notée  ayant  des 
points,  des  quarts-de-foupirs^des  lignes,  des 
clefs ,  des  dièfes  ,  &  d'autres  fignes  nécef- 
faires  autant  &  plus  menus  que  les  chif« 
fres,  c'ellpar  ces  fignes-là,  &  non  par  la 
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gf  offeur  des  notes  ,  qu'il  faut  déterminer  le 
point-de-vue. 

En  fécond  lieu  ;  Gui  ne  devoit  pas  faire 
fonner  fi  haut  l'utilité  de  la  pofition  des 
notes  :  puifque  ,  fans  parler  de  cette  foule 
d'inconvéniens  dont  elleeft  la  caufe ,  l'avan- 
tage qu'elle  procure  fe  trouve  déjà  tout 
entier  dans  la  Muliqwe  naturelle  :  c'eft-à- 
dire  ,  dans  la  Mulique  par  chiffres  ;  on  y 
voit  du  premier  coup-d'œil  ,  de  même 
qu'à  l'autre ,  û  un  fon  eft  plus  haut  ou 
plus  bas  que  celui  qui  le  précède  ou  que 
celui  qui  le  fuit,  avec  cette  différence 
feulement  que  dans  la  méthode  des  chif- 
fres ,  l'intervalle  ,  ou  le  rapport  des  deux 
fons  qui  le  compofent  ,  eu  précifément 
connu  par  la  feule  infpedion  ;  au  lieu 
que  dans  la  Mufique  ordinaire  vous  con- 
noiffez  à  l'œil  qu'il  faut  monter  ou  def- 
cendre  ,  &  vous  ne  connoifTez  rien  de  plus. 

On  ne  fauroit  croire  quelle  application  , 
quelle  perfévérance ,  quelle  adroite  méca- 
nique eu.  néceffaire  dans  le  fyft.ême  éta- 
bli pour  acquérir  pafTablement  la  fcience 
des  intervalles  &C  des  rapports  :  c'cfl  l'ou- 
vrage pénible  d'une  habitude  toujours  trop 
longue  &  jamais  affez  étendue ,  puifque 
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après  itne  pratique  de  quinze  &  vingt  ans  ^ 
le  Muficien  trouve  encore  des  fauts  quil'em- 
barraffent ,  non- feulement  quant  à  l'into- 
nation, mais  encore  quant  à  la  connoiffance 
de rintervalle ,  fur-tout,  lorfqu'il  eft  quef- 
tion  de  fauter  d'une  clef  à  l'autre.  Cet  arti- 
cle mérite  d'être  approfondi ,  &  j'en  par- 
lerai plus  au  long. 

Le  fyftême  de  Gui  eu  tout-à-fait  com- 
parable, quant  à  fon  idée,  à  celui  d'un 
homme  qui,  ayant  iàit  réflexion  ;que  les 
chiffres  n'ont  rien  dans  leurs  figures  qui 
réponde  à  leurs  différentes  valeurs  ,  pro- 
poferoit  d'établir  entr'eux  une  certaine 
groffeur  relative,  &  proportionnelle  aux 
nombres  qu'ils  exprimenL  Le  deux ,  par 
exemple  ,  feroit  du  double  plus  gros  que 
l'unité  ,  le  trois  de  la  moitié  plus  gros  que 
le  deux,  &  ainfi  de  fuite.  Les  défen- 
feurs  de  ce  fyflême  ne  manqueroient 
pas  de  vous  prouver  qu'il  efl  très-avan- 
tageux dans  l'Arithmétique  ,  d'avoir  fous 
les  yeux  des  caraderes  uniformes  qui , 
fans  aucune  différence  par  la  figure  ,  n'en 
auroient  que  par  la  grandeur,  &  pein- 
droient  en  quelque  forte  aux  yeux  les 
rapports    dont   ils   feroient  l'expreiTion. 
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Au  refte ,  cette  connoiflance  oculaire 
des  hauts ,  des  bas ,  &  des  intervalles  efl 
fi  néceffaire  dans  la  Mufique  ,  qu'il  n'y 
a  perfonne  qui  ne  fente  le  ridicule  de 
certains  projets  qui  ont  été  quelquefois 
donnés  pour  noter  fur  une  feule  ligne , 
par  les  carafteres  les  plus  bizarres ,  les 
plus  mal  imaginés ,  &  les  moins  analo- 
gues à  leur  fignification  ;  des  queues  tour- 
nées à  droite ,  à  gauche  ,  en  haut ,  en 
bas,  &  de  biais,  dans  tous  les  fens,  pour 
repréfenter  des  ut^  des  re,  des  /«/,  &c. 
Des  têtes  &  des  queues  différemment 
fituées  pour  répondre  aux  dénominations , 
pa  y  ra  ,  ga  y  Jo  ^  bo  ^  lo  ,  do  ^  ou  d'au- 
tres fignes  tout  auiïi  fmguUérement  appli- 
qués. On  fent  d'abord  que  tout  cela  ne 
dit  rien  aux  yeux  &  n'a  nul  rapport  à 
ce  qu'il  doit  fignitier ,  &  j 'ofe  dire  que 
les  hommes  ne  trouveront  jamais  de 
caraderes  convenables  ni  naturels  ,  que 
les  feuls  chiffres  pour  exprimer  1^  fons 
&  tous  leurs  rapports.  On  en  connoîtra 
mille  fois  les  raifons  dans  le  cours  de 
cette  ledlure  ;  en  attendant ,  il  fuffit  de 
remarquer  que  les  chiffres  étant  l'expref- 
fion  qu'on  a  donnée  aux  nombres,  &  les 
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nombres  eux-mêmes  étant  les  expo-fans 
de  la  génération  des  (bns  ,  rien  n'eft  û 
naturel  que  l'expreflïon  des  divers  fons 
par  les  chiffres  de   l'Arithmétique. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  qu'on 
ait  tenté  quelquefois  de  ramener  la  Mu- 
fique  à  cette  expreffiou  naturelle.  Pour 
peu  qu'on  réfiéchiffe  fur  cet  Art,  non  en 
Muficien ,  mais  en  Philofophe ,  on  en 
ient  bientôt  les  défauts  :  l'on  fent  encore 
que  ces  défauts  font  inhérens  au  fond 
même  du  fyllême,  &  dépendans  unique- 
ment du  mauvais  choix  &  non  pas  du 
niauvais  ufage  de  fes  cara£leres  :  car , 
d'ailleurs ,  on  ne  fauroit  difconvenir  qu'une 
longue  pratique ,  fuppléant  en  cela  au 
raifonnemenî,  ne  nous  ait  appris  à  'es  com- 
biner de  la  manière  la  plus  avantageufe 
qu'ils  peuvent  l'être. 

Enfin  ,  le  raifonneinent  nous  mené  en- 
core jufqu'à  connoître  fei'fiblement  que 
îa  Mulique  ,  dépendant  à^s  nombres  ,  elle 
devroit  avoir  la  même  expreiîion  qu'eux  , 
néceflité  qui  ne  naît  pas  feulement  d'une 
certaine  convenance  générale  ;  mais  du 
fond  même  des  principes  phyfiques  de 
cet  Art» 
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Quand  on  efl  une  fois  parvenu -là» 
par  une  fuite  de  raifonnemens  bien  fon- 
dés &  bien  conféquens  ,  c'efl  alors  qu'il 
faut  quitter  li  Philoibphie  &  redevenir 
Muficien ,  &  c'eft  juftenient  ce  que  n'ont 
fait  aucun  de  ceux  qui  jufqu'à  préfent 
ont  propofé  des  fyflêmes  en  ce  genre. 
Les  uns,  partant  quelquefois  d'une  théorie 
très-fine  ,  n'ont  jamais  fu  venir  à  bout 
de  la  ramener  à  l'ufage,  &  les  autres, 
n'embraffant  proprement  que  le  méca- 
nique de  leur  Art ,  n'ont  pu  remonter  juf- 
qu'aux  grands  principes  qu'ils  ne  con- 
noiffoient  pas ,  &  d'où  cependant  ,  il 
faut  néceilairement  partir  pour  embraffer 
un  fyflëme  lié.  Le  défaut  de  pratique 
dans  les  uns ,  le  défaut  de  théorie  dans 
les  autres,  &  peut-être,  s'il  faut  le  dire, 
le  défaut  de  génie  dans  tous ,  ont  fait 
que  jufqu'à  préfent  aucun  des  projets  qu'on 
a  publiés  n'a  remédié  aux  inconvéniens  de 
la  Mufique  ordinaire ,  en  confervant  fes 
avantages. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  fe  trouve  une  grande 
difficulté  dans  l'expreffion  des  fons  par 
les  chiffres,  puifqu'on  pourroit  toujours 
les  repréfentê#  en  nombre ,   ou  par  les 
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degrés  de  leurs  intervalles ,  ou  par  les 
rapports  de  leurs  vibrations  ;  mais  l'em- 
barras d'employer  une  certaine  multitude 
de  chiffres  fans  ramener  les  inconvéniens 
de  la  Muiique  ordinaire,  &  le  befoin  de 
fixer  le  genre  &  la  progreiîion  des  fons 
par  rapport  à  tous  les  difFérens  modes , 
demandent  plus  d'attention  qu'il  ne  pa- 
roît  d'abord  :  car  la  qaeflion  efl  pro- 
prement de  trouver  une  méthode  géné- 
rale pour  repréfenter  ,  avec  un  très-petit 
nombre  de  carafteres ,  tous  les  fons  de 
la  Mufique  confidérés  dans  chacun  des 
vingt-quatre  modes. 

Mais  la  grande  difficulté  où  tous  les 
inventeurs  de  fyflêmes  ont  échoué ,  c'eft 
celle  de  l'expreiTion  des  différentes  du- 
rées des  filences  &  des  fons.  Trompés 
par  les  faulTes  règles  de  la  Mufique  ordi- 
naire, ils  n'ont  jamais  pu  s'élever  au- 
defTus  de  l'idée  des  rondes ,  des  noires  & 
des  croches  ;  ils  fe  font  rendus  les  efclaves 
de  cette  mécanique,  ils  ont  adopté  les 
mauvaifes  relations  qu'elle  établit  :  ainfi , 
pour  donner  aux  notes  des  valeurs  dé- 
terminées ,  il  a  feUu  inventer  de  nou- 
veaux fignes ,  introduire  dails  chaque  note 
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une  complication  de  figures ,  par  rapport 
à  la  durée ,  &  par  rapport  au  fon ,  d'où 
s'enfuivant  des  inconvéniens  que  n*a  pas 
la  Mulique  ordinaire  ,  c'eft  avec  raifon 
que  toutes  ces  méthodes  font  tombées 
dans  le  décri  ;  mais  enfin  ,  les  défauts 
de  cet  Art  n'en  fubfiftent  pas  moins , 
pour  avoir  été  comparés  avec  des  défauts 
plus  grands  ;  &  quand  on  publieroit 
encore  mille  méthodes  plus  mauvaifes, 
on  en  feroit  toujours  au  même  point 
de  la  queftion ,  &  tout  cela  ne  rendroit  pas 
plus  parfaite  celle  que  nous  pratiquons 
aujourd'hui. 

Tout  le  monde,  excepté  les  Artifles, 
ne  ceffe  de  fe  plaindre  de  l'extrême  lon- 
gueur qu'exige  l'étude  de  la  Mufique, 
avant  que  de  la  pofféder  paffablement: 
mais ,  comme  la  Mufique  eft  une  des  fcien- 
ces  fur  lefquelles  on  a  moins  réfléchi , 
foit  que  le  plaifir  qu'on  y  prend ,  nuife 
au  fens  -  froid  nécefiaire  pour  méditer  ;  foit 
que  ceux  qui  la  pratiquent  ne  foient  pa^ 
trop  communément  gens  à  réflexions  ,  on 
ne  s'eft  gueres  avifé  jufqu'ici  de  recher- 
cher les  véritables  caufes  de  fa  difficulté , 
èc  l'on  a  injufiement   taxé  l'Art  même 
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des   défauts    que   TArtifte    y    avolt    in- 
troduits. 

On  fent  bien  ,  à  la  vérité,  que  cette 
quantité  de  lignes ,  de  clefs  ,  de  tranfpo- 
fitions ,  de  dièfes ,  de  bémols ,  de  bécar- 
res ,  de  mefures  fimples  &  compofées ,  de 
rondes,  de  blanches,  de  noires,  de  cro- 
ches ,  de  doubles ,  de  triples-croches ,  de 
paufes,  de  demi-paufes,  de  foupirs  ,  de 
demi  -  foupirs ,  de  quarts-de- foupirs  ,  &c. 
donne  une  foule  de  lignes  &  de  combi- 
naifons  ,  d'où  réfulte  bien  de  l'embarras 
&  bien  des  inconvéniens  :  mais  quels  font 
précifément  ces  inconvéniens?  NaifTent- 
ils  dire£lement  delà  Mufique  elle-même, 
ou  de  la  mauvaife  manière  de  l'exprimer  ? 
Sont- ils  fufceptibles  de  corre£lion,  & 
quels  font  les  remèdes  convenables  qu'on 
y  pourroit  apporter  ?  II  eft  rare  qu'on 
pouffe  l'examen  jufques  -  là  ;  &  après  avoir 
eu  la  patience  pendant  des  années  entiè- 
res ,  de  s'emplir  la  tête  de  fons  ,  &  la 
mémoire  de  verbiage  ,  il  arrive  fouvent 
qu'on  eft  tout  étonné  de  ne  rien  conce- 
voir à  tout  cela  ,  qu'on  prend  en  dégoût  la 
Mufique  &  le  Muficien ,  &  qu'on  laiffe-là 
l'un  &  l'autre ,  plus  convaincu  de  l'en^ 
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huyeufe  difficulté  de  cet  Art ,  que  de  fes 
charmes  û  vantés. 

J'entreprends  de  juftifier  la  Mufique  desj 
torts  dont  on  l'accufe  ,  &  de  montrer 
qu'on  peut,  par  des  routes  plus  courtes 
&  plus  faciles ,  parvenir  à  la  pofféder 
plus  parfaitement ,  &  avec  plus  d'in- 
telligence, que  par  la  méthode  ordi- 
naire ,  afin  que  fi  le  Public  perfifte  à 
vouloir  s'y  tenir  ,  il  ne  s'en  prenne  du 
moins  qu'à  lui  -  même  des  difficultés  qu'il 
y  trouvera. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  détail 
de  tous  les  défauts  du  fyftême  établi ,  j'au- 
rai ,  cependant ,  occafion  de  parler  des 
plus  confidérables ,  &  il  fera  bon  d'y  re- 
marquer toujours  que  ces  inconvéniens 
étant  des  fuites  néceffaires  du  fond  même 
de  la  méthode ,  il  eft  abfolument  impoffible 
de  les  corriger  autrement  que  par  une 
refonte  générale,  telle  que  je  la  propofe; 
il  refte  à  examiner  fi  mon  fyftême  re- 
médie en  effet  à  tous  ces  défauts  ,  fans 
en  introduire  d'équivalens  ,  &  c'eft  à 
cet  examen  que  ce  petit  Ouvrage  eft 
defliné. 

En  général,  on  peut  réduire  tous  les 
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vices  de  la  Mufîque  ordinaire  à  trois  clalTes 
principales.  La  première  efl  la  multitude 
des  lignes  &  de  leurs  combinaifcns ,  qui 
Surchargent  inutilement  l'efprit  &  la  mé- 
moire des  Commençans ,    de    façon  que 
l'oreille  étant  formée  ,&  les  organes  ayant 
acquis  toute  la  facilité   néceffaire,  long- 
tems  avant  qu'on   foit  en  état  de  chan- 
ter à  livre  ouvert ,  il  s'enfuit  que  la  diffi- 
culté   eft  toute    dans    Tobfervation    des 
règles ,  &  nullement  dans  l'exécution  du 
chant.    La  féconde    eft   le    défaut   d'évi- 
dence dans  le  genre  des  intervalles  expri- 
més fur  la  même  ou  fur  différentes  clefs. 
Défaut   d'une   fi  grande  étendue  ,  que , 
non  -  feulement ,  il  eft  la  caufe  principale 
de  la  lenteur  du  progrès  des  Ecoliers  ;  mais 
encore  qu'il  n'eft  point  de  Muficien  formé 
qui  n'en  foit  quelquefois  incommodé  dans 
l'exécution.  La  troifieme  enfin  ,  eft  l'ex- 
trême diffufion  des  carafteres  &  le  trop 
grand  volume  qu'ils  occupent,  ce    qui, 
joint  à    ces  lignes  &  à  ces    portées   fi 
ennuyeufes  à  tracer ,  devient  une  fource 
d'embarras  de  plus   d'une  efpece.  Si    le 
premier  mérite  des  fignes  d'inftitution  eft 
d'être  clairs ,  le  fécond  eft  d'être  concis , 
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iqUel  jugement  doit-on  porter  des  notes  de 
notre  Mufique,  à  qui  l'un  &  l'autre 
manquent  ? 

Il  paroît  d'abord  afîez  difficile  de  trou- 
ver une  méthode  qui  puifi'e  remédier  à 
tous  ces  inconvéniens  à  la  fois.  Comment 
donner  plus  d'évidence  à  nos  fignes , 
ians  les  augmenter  en  nombre  ?  Et  com- 
ment les  augmenter  en  nombre ,  fans 
les  rendre  d'un  côté  plus  longs  à  appren- 
dre ,  plus  difficiles  à  retenir,  &  de  l'au- 
tre ,  plus  étendus  dans  leur  voliune  ? 

Cependant ,  à  confidérer  la  chofe  de 
près ,  on  fent  bientôt  que  tous  ces  dé- 
fauts partent  delà  même  fource;  favoir, 
de  la  mauvaife  inilitution  des  fignes  & 
de  la  quantité  qu'il  en  a  fallu  établir  pour 
fuppléer  à  l'expreffion  bornée  &  mal- 
entendue qu'on  leur  a  donnée  en  pre- 
mier lieu  ;  &  il  efl  démonilratif  que  dès 
qu'on  aura  inventé  des  fignes  «quiva- 
lens,  mais  plus  fimples  ,  &  en  moindre 
quantité ,  ils  auront  par-là  même  plus  de 
précifion  &  pourront  exprimer  autant  de 
çhofes  en  moins  d'efpace. 

Il  feroit  avantageux  ,  outre  cela ,  que 
ces  fignes  fuffent  déjà  connus ,  afin  que 
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l'attention  fût  moins  partagée,  &  faciles  à 
figurer ,  afin  de  rendre  la  Mufique  plus 
commode. 

Voilà  les  vues  que  je  me  fuis  propoféeSj 
en  méditant  le  fyflême  que  je  préiente 
au  Public.  Comme  je  deftine  un  autre 
Ouvrage  au  détail  de  ma  méthode  ,  telle 
qu'elle  doit  être  enfeignée  aux  Ecoliers^ 
on  n'en  trouvera  ici  qu'un  plan  général , 
qui  fufîira  pour  en  donner  la  parfaite 
intelligence  aux  perfonnes  qui  cultivent 
aftuellement  la  Mufique,  &  dans  lequel 
j'efpere,  malgré  fa  brièveté,  que  la  fim- 
plicité  de  mes  principes  ne  donnera  lieu 
ni  à  l'obfcurité ,  ni  à  l'équivoque. 

Il  faut  d'abord  confidérer  dans  la  Mu- 
sique deux  objets  principaux  ,  chacun  fé* 
parement.  Le  premier,  doit  être  l'expref- 
fîon  de  tous  les  fons  poifibles ,  &i  l'au- 
tre ,  celles  de  toutes  les  différentes  du- 
rées, tant  des  fons  que  de  leurs  fi-ences 
relatifs  ,  ce  qui  comprend  auffi  la  différence 
des  mouvemens. 

Comme  la  Mufique  n*efî  qu'un  enchaî- 
nement de  fons  qui  fe  font  entendre  ,  ou 
tous  enfemble,  ou  fuccefîivement,  il  (id- 
ût  ^ue  tous  ces  fons  aient  desexprefîîons 

relatives 
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ïr&lativcs  qui  leur  aiîîgnent  à  chacun  la 
place  qu'il  doit  occuper  ,  par  rapport  à 
un  certain  ion  fondamental  naturel  ou 
arbitraire  ,  pourvu  que  ce  ion  fondamen- 
tal foit  nettement  exprimé  &  que  la  rela- 
tion foit  facile  à  connoître.  Avantao-es 
que  n'a  déjà  point  la  Mufique  ordinaire  , 
où  le  fon  fondamental, n'a  nulle  évidence 
particulière  ,  &  oii  tous  les  rapports  des 
notes  ont  befoin  d'être  long-tems  étudiés* 

Mais  comment  faut  -  il  procéder  pour 
déterminer  ce  fon  fondamental  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageufe  qu'il  eft  po/îi- 
bîe  ;  c'eiî  d'abord  une  queilion  qui  mérite 
fort  d'être  examinée  ?  On  voit  déjà  qu'il 
n'efl  aucun  fon  dans  la  nature  qui  con- 
tienne quelque  propriété  particulière  & 
connue ,  par  laquelle  on  puiûe  le  diftin- 
guer  j  toutes  les  fois  qu'on  Tentendraj 
Vous  ne  fauriez  décider  fur  un  fon  uni- 
que j  que  ce  foit  un  m  plutôt  qu'un  /a, 
ou  un  re^  &c  tant  que  vous  l'entendrez 
feul,  vous  n'y  pouvez  rien  appercevoir 
qui  vous  doive  engager  à  lui  attribuer 
un  nom  plutôt  qu'un  autre.  C'efl  ce  qu'a- 
voit  déjà  remarqué  Monfieur  de  Mairan» 
ll'iry  a,  dit-il,  dans  la    nature  ,  ni   ui  ^ 

SuppUmmt,     Tome  IIF.  E 
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ni  fol  qui  foit  quinte  ou  quarte  par  fol- 
même  ,  parce  que  ut,  fol  ou  re  n'exillent 
qu'hypothétiquement  félon  le  fon  fonda- 
mental que  l'on  a  adopté.  La  fenfation 
de  chacun  des  tons  n'a  rien  en  foi  de  pro- 
pre à  la  place  qu'il  tient  dans  l'étendue 
du  clavier ,  rien  qui  le  diftingue  des  au- 
tres pris  féparément.  Le  rc  de  l'Opéra 
pourroit  èûe  Vut  de  Chapelle,  ou  au 
contraire  :  la  même  vîteffe  ,  la  même  fré* 
quence  de  vibrations  qui  conflitue  l'un, 
pourra  fervir  ,  quand  on  voudra  ,  à  conf- 
tituer  l'autre  ;  ils  ne  différent  dans  le  fen- 
timent  qu'en  qualité  de  plus  haut  ou  de 
plus  bas ,  comme  huit  vibrations ,  par 
exemple ,  différent  de  neuf,  &  non  pas 
d'une  différence  fpécifique  de  fenfation. 

Voilà  donc  tous  les  fons  imaginables 
réduits  à  la  feule  faculté  d'exciter  des 
fenfations  par  les  vibrations  qui  les  pro- 
duifent ,  &  la  propriété  fpécifique  de  cha- 
cun d'eux  réduite  au  nombre  particulier 
de  ces  vibrations,  pendant  un  tems  dé- 
terminé :  or ,  comme  il  eu  impoffible  de 
compter  ces  vibrations  ,  du  moins  d'une 
manière  direfte  ,  il  refte  démontré  qu'on 
ne  peut  trouver  dans  les  fons  aucune  pro- 
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prlété  fpécifîque  par  laquelle  on  les  puiiTe 
ireconnoître  féparément ,  &  à  plus  forte 
raifon  qu'il  n'y  a  aucun  d'eux  qui  mérite 
par  préférence  d'être  diflingué  de  tous 
les  autres  &c  de  fervir  de  fondement  aux 
^rapports  qu'ils  ont  entr'eux. 

Il  eft  vrai  que  M.  Sauveur  avoit  pro- 
pofé  un  moyen  de  déterminer  un  fon  fixe 
qui  eût  fervi  de  bafe  à  tous  les  tons  de 
l'échelle  générale  :  mais  fes  raifonnemens 
mêmes  prouvent  qu'il  n'eft  point  de  fon 
jîxe  dans  la  nature,  &  l'artifice  très  -  ingé- 
nieux &  très  -  impraticable  qu'il  imagina 
pour  en  trouver  un  arbitraire  ,  prouve 
encore  combien  il  y  a  loin  des  hypothe- 
fes  ,  ou  même ,  fl  l'on  veut ,  des  vérités 
de  fpéculation ,  aux  fimples  règles  de 
pratique. 

Voyons ,  cependant ,  fi  en  épiant  là 
nature  de  plus  près  ,  nous  ne  pourrons 
point  nous  difpenfer  de  recourir  à  l'Art, 
pour  établir  un  ou  plufieurs  fons  fonda^ 
mentaux,  quipuifient  nous  fervir  de  prin- 
cipe de  comparaifon  pour  y  rapporter 
tous  les   autres. 

D'abord ,  comme  nous  ne  travaillons 
que  pour  la  pratique ,  dans  Ja  rechercha 

E  1 
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des  fons ,  nous  ne  parlerons  que  de  ceux 
qui  compofent  le  fyftême  tempéré  ,  te! 
qu'il  eft  univerfellement  adopté  ,  comptant 
pour  rien  ceux  qui  n'entrent  point  dans 
la  pratique  de  notre  Mufique  ,  &  confî- 
dérant  comme  jufles ,  fans  exception , 
tous  les  accords  qui  rcfultent  du  tempé- 
rament. On  verra  bientôt  que  cette  fup- 
pofition,  qui  eft  la  même  qu'on  admet 
dans  la  Mufique  ordinaire,  n'ôtera  rien  à 
la  variété  que  le  fyûême  tempéré  introduit 
dans  l'effet  des  ditrérentes  modulations. 

En  adoptant  donc  la  fuite  de  tous  les 
fons  du  clavier,  telle  qu'elle  eu  pratiquée 
fur  les  Orgues  &:  les  Clavecins,  l'expé- 
rience m'apprend  qu'un  certain  fon  au- 
quel on  a  donné  le  nom  d'r/« ,  rendu  par 
un  tuyau  long  de  feize  pieds  ,  ouvert,  fait 
entendre  afî^ez  diflinûement ,  outre  le  fon 
.principal ,  deux  autres  fons  plus  foibles  , 
l'un  à  la  tierce  majeure  ,  Se  l'autre  à  la 
quinte  (*  )  auxquels  on  a  donné  les  noms 


('  *  )  C'eR-à-dhe  ,  à  la  douzième  ,  qui  ell  la  répliqve  rîe 
la  quinte ,  &  à  la  dix.reptieme ,  qui  eft  la  duplique  de  la 
tierce  majeure.  L'odlave  ,  même  plufieurs  octaves  s'errten- 
dent  auin  affez  diflin'rtement ,  &  s'eiitendroient  bien  mieux 
encore ,  fi  l'oreille  ne  les  confondoit  q,uelquefois  avec  la 
fon  principah 
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de  mi  &  de  fol.  J'écris  à  part  ces  trois 
noms  ;  &  cherchant  un  tuyau  à  la  quinte 
du  premier  ,  qui  rende  le  même  fon  que 
je  viens  d'appeller/ô/  ou  fon  oftave,  j'en 
trouve  un  de  dix  pieds  huit  pouces  de 
longueur ,  lequel ,  outre  le  fon  principal 
yb/,  en  rend  auill  deux  autres ,  mais  plus 
foihlement  ;  je  les  appelle  y?  &  r^  ,  &  je 
trouve  qu'ils  font  précifément  en  même 
rapport  avec  le  fol^  que  le  fol  &  le  mi 
rétoient  avec  Vut  ;  je  les  écris  à  la  fuite 
des  autres  ,  omettant  cornme  inutile  d'é- 
crire le  fol  une  féconde  fois,  Cherchant 
un  troifieme  tuyau  à  i'uniffon  de  la  quinte 
re,  je  trouve  qu'il  rend  encore  deux  au- 
tres fons  outre  le  fon  principal  re  ,  &l 
toujours  en  même  proportion  que  les 
précédens;  je  les  appelle  fa  èc  la  {•[)  &z 
je  les  écris  encore  à  la  fuite  des  précé- 


(  *  )  Le  fa  qui  fait  la  tierce  majçure  (lu  re  fe  trouvé ,  par 
conréjuent,  dièfe  dans  cette  progrerfion,  &  il  faut  avouer 
qti'il  n'cft  pas  aifé  de  développer  l'origine  du  fii  naturel 
confidéré  comme  quatrième  note  du  ton  :  mais  il  y  auroit 
là-defFus  des  obfervations  à  faire  qui  nous  meneroient  loin 
&  qui  ne  feroient  pas  propres  à  cet  Ouvrage.  Au  refte  , 
nous  devons  d'autant  moins  nous  arrêter  à  cette  légère 
«xception  ,  qu'on  peut  démontrer  que  le  fit  naturel  ne 
faur.oit  être  traité  dans  le  to:i  d'ut  que  comme  diflbiiaucç 
ou  préi)aratlon  à  la  diiTonance, 
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dens.  En  continuant  de  même  fur  le  /^, 
je  trouverois  encore  deux  autres  fons  : 
mais  comme  j'apperçois  que  la  quinte  eu 
ce  même  mi  qui  a  fait  la  tierce  du  pre- 
mier fon  ut ,  je  m'arrête-là  ,  pour  ne  pas 
redoubler  inutilement  mes  expériences  , 
&  j'ai  les  fept  noms  fuivans  ,  répondans 
au  premier  fon  ut  &  aux  fix  autres  que 
j'ai  trouvés  de  deux  en  deux. 

Ut ,  mi ,   fol  j  fi ,  re ,  fa  ,  la. 

Rapprochant  enfuite  tous  ces  fons  par 
oûaves  ,  dans  les  plus  petits  intervalles 
où  je  puis  les  placer,  je  les  trouve  rangés 
de  cette  forte  ; 

Ut ,  re  ,  mi ,  fa  ,  fol ,  la  ,  fî,. 

Et  ces  fept  notes  ainfi  rangées  ,  indiquent 
juftement  le  progrès  diatonique  aiFedé 
au  mode  majeur ,  par  la  nature  même  : 
or ,  comme  le  premier  fon  ut  a  fervi  de 
principe  &  de  bafe  à  tous  les  autres  , 
nous  le  prendrons  pour  ce  fon  fondamen- 
tal que  nous  avions  cherché  ,  parce  qu'il 
efl  bien  réellement  la  fource  &  l'origine 
d'où  font  émanés  tous  ceux  qui  le  fui- 
Yçnt,  Parcourir  ainfi  tous  les  fons  de  cette 
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échelle ,  en  commençant  &  finiffant  par 
le  fon  fondamental ,  &  en   préférant  tou- 
jours les  premiers  engendrés  aux  derniers  ; 
c'efl  ce   qu'on  appelle   moduler   dans   le 
ton  à'ut  majeur  ,  &  c'eft-là  proprement  la 
gamme  fondamentale  ,  qu'on  eft  convenu 
d'appeller   naturelle    préférablement    aux 
autres ,  &  qui    fert  de  règle  de  coinpa. 
raifon,  pour  y  conformer  les  fons  fon- 
damentaux de  tous  les  tons  pratiquables. 
Au   refte  :  il  eft  bien  évident  qu'en  pre- 
nant le  fon  rendu  par  tout  autre  tuyau 
pour  le  fon  fondamental  ut ,  nous  ferions 
parvenus  par  des  fons  difFérens  à  une  pro- 
greffion    toute    femblable  ,  &  que ,    par 
eonféquent,  ce  choix  n'eft   que  de  pure 
convention  &    tout  aufii   arbitraire   que 
celui  d'un  tel  ou  tel  méridien  pour  déter- 
miner les  degrés  de  longitude. 

Il  fuit  de-là  ,  que  ce  que  nous  avons 
feit  en  prenant  m  pour  bafe  de  notre 
opération,  nous  le  pouvons  faire  de  même 
en  commençant  par  un  des  fix  fons  qui 
le  fuivent ,  à  notre  choix ,  &  qu'appel- 
lant  ut  ce  nouveau  fon  fondamental  , 
nous  arriverons  à  la  même  progreftion 
que  ci-  devant ,  &  nous  trouverons  tout  de 
nouveau,  E  4 
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Ut ,  re  ,  mi ,  fa  ,  fol  ,  la  ,  fi. 

Avec  cette  unique  différence  que  ces, 
derniers  fons  étant  placés  à  l'égard  de 
leur  fon  fondamental  de  la  même  ma- 
nière que  les  précédens  l'étoient  à  l'égard 
du  leur,  &  ces  deux  fons  fondamentaux 
étant  pris  fur  différens  tuyaux  ,  il  s'en- 
fuit que  leurs  fons  correfpondans  font 
aufîi  rendus  p^r  différens  tuyaux  ,  &  que 
le  premier  ut ,  par  exemple ,  n'étant  pas 
le  même  que  le  fécond,  le  premier  r& 
p'efl  pas  non  plus  le  même  que  le  fé- 
cond. 

A  préfent  l'un  de  ces  deux  tons  étant 
pris  pour  le  naturel ,  fi  vous  voulez  fa- 
voir  ce  que  les  différens  fons  du  fécond 
font  à  l'égard  du  premier,  vous  n'avez 
qu'à  chercher  à  quel  fon  naturel  du  pre- 
jiiier  ton  fe  rapporte  le  fondamental  du 
fécond ,  &  le  même  rapport  fubfiflera 
toujours  entre  les  fons  de  même  déno- 
mination de  l'un  &  de  l'autre  ton  dans 
les  o£laves  correfpondanîes.  Suppofa-nt , 
par  exemple ,  que  \ut  du  fécond  ton 
ibit  un  fol  au  naturel,  c'efl-à-dire  ,  à  la 
quinte   de    Yut   naturel  j  le  re.  du  fécond 


SUR  LA  MuSiaUE  MODERNE.  75 
ton  fera  fùrement  un  la  naturel ,  c'eft-à- 
dire ,  la  quinte  du  rc  naturel  ,  le  mi  fera 
lin  fi^Xz  fa  un  «/,  &c.  &  alors  on 
dira  qu'on  eft  au  ton  majeur  àe  fol,  c'efl- 
à-dire  ,  qu'on  a  pris  le  fol  naturel  pour 
en  faire  le  fon  fondamental  d'un  autre 
ton  majeur. 

Mais  fi,  au  lieu  de  m'arrêter  en  la 
dans  l'expérience  des  trois  fons  rendus 
par  chaque  tuyau  ,  j'avois  continué  ma 
progreiîion  de  quinte  en  quinte  jufqu'à 
me  retrouver  au  premier  ut  d'où  j'étois 
parti  d'abord  ,  ou  à  l'une  de  fes  ofta- 
ves ,  alors  j'aurois  paffé  par  cinq  nou- 
veaux fons  altérés  des  premiers  ,  lefquels 
font  avec  eux  la  fomme  de  douze  fons 
difFérens ,  renfermés  dans  l'étendue  de 
l'odilave  ,  &  faifant  enfemble  ce  qu'on 
appelle  les  douze  cordes  du  fyftême  chro- 
matique. 

Ces  douze  fons  répliqués  à  différentes 
oftaves  ,  font  toute  l'étendue  de  l'échelle 
générale,  fans  qu'il  puilTe  jamais  s'en 
préfenter  aucun  autre ,  du  moins  dans  le 
fylleme  tempéré,  puifqu'après  avoir  par- 
couru de  quinte  en  quinte  tous  \es  fons 
que  les  tuyaux  faifoient  entendre,  je  fuis 
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arrivé  à  la  réplique  du  premier  par  le- 
quel j'avois  commencé ,  &  que ,  par 
conféquent,  en  pourfuivant  la  même 
opération ,  je  n'aurois  jamais  que  les  ré- 
pliques ,  c'efl-à-dire ,  les  odaves  des  fons 
précédens. 

La  méthode  que   la    nature   m'a  indi- 
quée,   &  que    j'ai   fuivie  pour  trouver 
la  génération  de  tous  les  Ions  pratiqués 
dans   la  Mulique  ,    m'apprend    donc    en 
premier  lieu,  non  pas  à   trouver  un  fon 
fondamental ,  proprement  dit ,  quin'exifte 
point,  mais    à  tirer  d'un  fon   établi   par 
convention  ,  tous    les  mêrnes  avantages 
qu'il  pourroit  avoir ,  s'il  étoit  réellement 
fondamental ,  c'eft-à-dire,  à  en  faire  réel- 
lement l'origine  &  le  générateur  de  tous  les 
autres  fons  qui  font  en  ufage  ,  &  qui  n'y 
peuvent  être  qu'en  conféquence  de  cer- 
tains rapports  déterminés  qu'ils  ont  avec 
lui,   comme    les   touches    du   clavier    à 
l'égard  du    C  fol  ut. 

Elle  m'apprend  en  fécond  lieu  ,  qu'a- 
près avoir  déterminé  le  rapport  de  cha- 
cun de  ces  fons  avec  le  fondamental ,  on 
peut  à  fon  tour  le  confidérer  comme  fon- 
damental lui  -  même ,  puifque   le  tuyau 
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qui  le    rend,    falfant   entendre  fa  tierce 
tnajeure  &  fa  quinte  auffi    bien  que  le 
fondamental ,  on  trouve ,  en  partant   de 
ce  fon-  là  comme  générateur ,  une  gamme 
qui   ne   diffère     en    rien  ,    quant    à    fa 
progrefiîon  ,  de  la  gamme  établie  en  pre- 
mier lieu;  c'eft-à-dire,   en  un  mot,  que 
chaque  touche    du   clavier  peut   &  doit 
même  être  confidérée  fous  deux  fens  tout- 
à-fait  différens  ;  fuivant  le  premier,  cette 
touche   repréfente  un  fon  relatif  au  Cfol 
ut,   &  qui ,  en  cette  qualité ,  s'appelle  re, 
ou  mi,   ou  fol,   &c.    félon  qu'il    eft  le 
fécond,  le  troifieme  ou  le  cinquième   de- 
gré de  l'oclave  renfermée  entre  deux  uc 
naturels.  Suivant  le    fécond  fens  elle   eft 
le  fondement  d'un  ton  majeur  ,  &  alors 
elle    doit    conftamment    porter  le   nom 
A'ut ,  &   toutes  les  autres  touches  ne  de- 
vant être   confidérées    que  par   les    rap- 
ports qu'elles  ont  avec  la  fondamentale  , 
c'eli    ce  rapport  q-îi  détermine  alors  le 
nom    qu'elles  doivent    porter  fuivant  le 
degré  qu'elles  occupent:  comme  l'oftave 
renferme    douze   fons,   il    faut  indiquer 
celui    qu'on  choiût   &  alors    c'eft  un  la 
OU  un  rg,  ôcc.  naturel,  cela  détermine  If 
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fon  :  mais  quand  il  faut  le  rendre  fonda» 
ir. entai    &   y    fixer  le    ton  ,    alors  c'eft 
conflamment  un    ut  ^  &   cela   détermine 
le  pro  rès. 

Il  refaite  de  cette  explication  que  cha- 
cun des  douze  fons  de  l'odave  peut  être 
fondamental  ou  relatif,  fuivant  la  ma- 
nière dont  il  fera  eniployë  ,  avec  cette 
diftindliion  que  la  difpofition  de  Vue  na- 
turel dans  l'échelle  des  tons ,  le  rend 
fondamental  naturellement ,  mais  qu'il 
peut  toujours  devenir  relatif  à  tout  au- 
tre fon  que  l'on  voudra  choilir  pour  fon- 
damental; au  lieu  que  ces  autres  fons,  na- 
turellement relatifs  à  celui  d'/^^,  ne  de- 
viennent fondamentaux  que  par  une  dé- 
termination particulière.  Au  refte  ;  il  eft 
évident  que  c'eft  la  nature  même  qui 
nous  conduit  à  cette  dillinftion  de  fon- 
dement &  de  rapports  dans  les  fons: 
chaque  fon  peut  être  fondamental  natu- 
rellement ,  puifqu'il  fait  entendre  fes  har- 
moniques ,  c'eft-à-dire ,  fa  tierce  majeure 
&  fa  quinte,  qui  font  les  cordes  efTen- 
tielles  du  ton  dont  il  efl  le  fondement , 
&  chaque  fon  peut  encore  être  naturel- 
lement relatif,  puifqu'il  n*en   efl   aucun 
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qui  ne  foit  une  des  harmoniques  ou  des 
cordes  effentielles  d'un  autre  fon   fonda- 
mental ,  &  qui  n'en  puilTe  être  engendré 
en  cette  qualité.  On  verra   dans  îa  fuite 
pourquoi  j'ai  iafifté  fur  ces  obfervaîions. 
Nous  avons  donc  douze  fons   qui  fer- 
vent de  fondemens   ou  de    toniques  aux 
douze  tons  majeurs ,   pratiqués    dans    la 
Mufique ,  &  qui ,  en  cette  qualité  ,   font 
parfaitement  femblables,  quant  aux  modi- 
fications qui  réfultent  de  chacun  d'eux , 
traité  comme   fondamental.  A  l'égard  du 
mode   mineur,  il  ne   nous  efl  point   in- 
diqué  par  la  nature  ,  &  comme  nous  ne 
trouvons  aucun   fon  qui  en  fafle  enten- 
dre les  harmoniques  ,  nous  pouvons  con- 
cevoir -qu'il  n'a  point  de  fon  fondamen- 
tal abfolu  ,   &  qu'il  ne  peut  exifler  qu'en 
vertu  du  rapport  qu'il   a  avec  le    mode 
majeur  dont    il  eft  engendré  ,  comme  il 
GÛ  aifé  de  le  faire  voir  (  *  ). 

Le  premier  objet  que  nous  devons 
donc  nous  propoferMans  l'inilitution  de 
nos   nouveaux  fignes,  c'eft   d'en    imagi- 


(  *  )    Voyez   M.   Rameau  ,    nouv.  fyK.    p.   21.  Si  tr.  de 
!  Parm.  p,   12  &  13, 
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ner  d'abord  un  qui  défigne  nettement^ 
dans  toutes  les  occafions  ,  la  corde  fon- 
damentale que  l'on  prétend  établir,  & 
le  rapport  qu'elle  a  avec  la  fondamen- 
tale de  comparaifon  ,  c'efl  -  à  -  dire ,  avec 
Vut  naturel. 

Suppofons  ce  figne  déjà  choifi.  La  fon- 
damentale étant  déterminée ,  il  s'agira 
d'exprimer  tous  les  autres  fons  par  le 
rapport  qu'ils  ont  avec  elle ,  car  c'efl 
elle  feule  qui  en  détermine  le  progrès 
&  les  altérations  :  ce  n'eft  pas  ,  à  la  vé- 
rité ,  ce  qu'on  pratique  dans  la  Mufique 
ordinaire ,  où  les  fons  font  exprimés 
conftamment  par  certains  noms  détermi- 
nés ,  qui  ont  un  rapport  direâ:  aux  tou- 
ches des  inftrumens  &:  à  la  gamme  na- 
turelle ,  fans  égard  au  ton  où  l'on  eu. , 
ni  à  la  fondamentale  qui  le  détermine  : 
mais  comme  il  eu.  ici  queftion  de  ce  qu'il 
convient  le  mieux  de  faire  ,  &  non  pas 
de  ce  qu'on  fait  aâ:uellement  ,  efî:  -  on 
moins  en  droit  de  rejetter  une  mauvaifg 
pratique,  û  je  fais  voir  que  cel^e  que 
je  lui  fubflltue  mérite  la  préférence  , 
qu'on  le  feroit  de  quitter  un  mauvais 
guide  pour  un  autre  qui  vous  montre- 
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roit  un  chemin  plus  commode  &  plus 
court  ?  Et  ne  Ce  moqueroit-  on  pas  du 
premier  s'il  vouloit  vous  contraindre  à  le 
fuivre  toujours,  par  cette  unique  raifon , 
qu'il  vous  égare  depuis  long-tems  ? 

Ces  conlidérations  nous  mènent  direc- 
tement au  choix  des  chiffres  pour  expri- 
mer les  fons  de  la  Mufique  ,  puifque 
les  chiffres  ne  marquent  que  des  rap- 
ports ,  &  que  l'expreflion  des  fons  n'efl 
aulîi  que  celle  des  rapports  qu'ils  ont 
entr'eux.  Aufli  avons-nous  déjà  remar- 
qué que  les  Grecs  ne  fe  fervoient  des 
lettres  de  leur  Alphabet  à  cet  ufage  ,  que 
parce  que  ces  lettres  étoient  en  même 
tems  les  chiffres  de  leur  arithmétique  , 
au  lieu  que  les  carafteres  de  notre  Alpha- 
bet ne  portant  point  communément  avec 
eux  les  idées  de  nombre ,  ni  de  rapports  , 
ne  feroient  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  û  pro- 
pres à  les  exprimer. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  {i 
Ton  a  tenté  fi  fou  vent  de  fubftituer  les 
chiffres  aux  notes  de  la  Mufique  ;  c'étoit 
affurément  le  fervice  le  plus  important 
que  l'on  eût  pu  rendre  à  cet  Art  ,  lî 
ceux  qui  l'ont  entrepris  avoient  eu  la  pa- 
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tience  ou  les  lumières  nécefTaires  pour 
embraffer  un  fyftême  général  dans  toute 
fon  étendue.  Le  grand  nombre  de  teata- 
tives  qu'on  a  faites  fur  ce  point ,  fait  voir 
qu'on  fent  depuis  long-tems  les  défauts  des 
carafteres  établis.  Mais  il  fait  voir  encore 
qu'il  eft  bien  plus  aifé  de  les  appercevoir 
que  de  les  corriger  ;  faut-il  conclure  de-là 
que  la  chofe  eu  impofnble  ? 

Nous  voilà  donc  déjà  déterminés  fur  le 
choix  des  carafteres  ;  il  efl  queftion  main- 
tenant de  réfléchir  fur  la  meilleure  ma- 
nière de  les  appliquer.  Il  eft  fur  que  cela 
demande  quelque  foin  :  car  s'il  n'étoit 
queftion  que  d'exprimer  tous  les  fons  par 
autant  de  chiffres  différens  ,  il  n'y  auroit 
pas-là  grande  difficulté  :  mais  aufîl  n'y  au* 
roit-  il  pas  non  plus  grand  mérite  ,  &  ce 
feroit  ramener  dans  la  Mulique  une  confu- 
sion encore  pire  que  celle  qui  naît  de  la 
pofition  des  notes. 

Pour  m'élo5gner  le  moins  qu'il  eft  pof- 
fible  de  l'eforit  de  la  méthode  ordinaire , 
]e  ne  ferai  d'abord  attention  qu'au  cla- 
vier naturel  ,  c'eft-à  -dire  ,  aux  touches 
noires  de  l'Orgue  &  du  Clavecin,  réfer- 
vant  pour  les  autres  des  fignes  d'altéra- 
tion 
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tïon  femblables  à  ceux  qui  fe  pratiquent 
communément.  Ou  plutôt,  pour  me  fixer 
par  une  idée  plus  univerfelle ,  je  confidé* 
rerai  feulement  le  progrès  &  le  rapport 
des  ions  affeftés  au  mode  majeur  ,  faifant 
abftra£lion  à  la  modulation  &  aux  chan- 
gemens  de  ton  ,  bien  iïir  qu'en  faifant 
régulièrement  l'application  de  mes  carac- 
tères ,  la  fécondité  de  mon  principe  fuffira 
à  tout. 

De  plus  ;  comme  touie  Pétendue  du 
clavier  n'eft  qu'une  fuite  de  plufi^urs  oc- 
taves redoublées  ,  je  me  contenterai  d'en 
confidérer  une  à  part,  &  je  chercherai 
enfuite  un  moyen  d'appliquer  fuccefîive- 
ment  à  toutes  ,  les  mêmes  carafteres  que 
j'aurai  alFeftés  aux  fons  de  celle-ci.  Par- 
là  ,  je  me  conformerai  à  la  fois  à  l'ufage 
qui  donne  les  mêmes  noms  aux  notes  cor- 
refpondantes  des  différentes  oftaves  ,  à 
mon  oreille  qui  fe  plaît  à  en  confondre 
les  fons ,  à  la  raifon  qui  me  fait  voir  les 
mêmes  rapports  multipliés  entre  les  nom- 
bres qui  les  expriment  ;  &  enfin  ,  je 
corrigerai  un  des  grands  défauts  de  la 
Mufique  ordinaire ,  qui  eft  d'anéantir  par 
une  pofitlon  vicieufe  ,  l'analogie  &  la  iqCi 

SuppUmam*  Tome  III.  F 
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iemblance  qui  doit  toujours  fe  trouver- 
entre  les  différentes  oûaves. 

Il  y  a  deux  manières  de  confidérer  les 
fons  &  les  rapports  qu'ils  ont  entr'eux  , 
l'une ,  par  leur  génération  ,  c'eft-à-dire  , 
par  les  différentes  longueurs  des  cordes 
ou  des  tuyaux  qui  les  font  entendre  ;  & 
l'autre ,  par  les  intervalles  qui  les  fépa- 
rent  du  grave  à  l'aigu. 

A  l'égard  de  la  première,  elle  ne  fau- 
roit  être  de  nulle  conféquence  dans  l'éta- 
blilfement  de  nos  iignes  ;  foit  parce  qu'il 
tàudroit  de  trop  grands  nombres  pour  les 
exprimer  ;  foit  enfin  ,  parce  que  de  tels 
nombres  ne  font  de  nul  avantage  pour  la 
facilité  de  l'intonation ,  qui  doit  être  ici 
notre  grand  objet. 

Au  contraire  ,  la  féconde  manière  de 
confidérer  les  fons  par  leurs  intervalles  , 
renferme  un  nombre  infini  d'utilités  :  c'efl 
fur  elle  qu'efl  fondé  le  fyflême  de  la  po- 
lition ,  tel  qu'il  efl  pratiqué  aduellement. 
Il  eft  vrai  que ,  fuivant  ce  fyflême  ,  les 
notes  n'ayant  rien  en  elles-mêmes ,  ni  dans 
Tefpace  qui  les  fépare ,  qui  vous  indique 
clairement  le  genre  de  l'intervalle  ,  il  faut 
anoner  un  tems  infini  avant  que  d'avoir 
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acquis  toute  l'habitude  néceffaire  pour  le 
reconnoître  au  premier  coup-d'œil.  Mais 
comme  ce  défaut  vient  uniquement  du 
mauvais  choix  des  fignes ,  on  n'en  peut 
rien  conckire  contre  le  principe  fur  lequel 
ils  font  établis ,  &  l'on  verra  bientôt 
comment  ,  au  contraire ,  on  tire  de  ce 
principe  tous  les  avantages  qui  peuvent 
rendre  l'intonation  aifée  à  apprendre  &  à 
pratiquer* 

Prenant  ut  pour  ce  fon  fondamental^ 
auquel  tous  les  autres  doivent  fe  rapporter 
&  l'exprimant  par  le  chiffre  i  ,  nous 
aurons  à  fa  fuite  l'expreffion  des  fept 
ions  naturels,  utyre,mi,fa^fol,la,Ji^ 
par  les  fept  chiffres  ,i,i,3,4,5,6,7; 
de  façon  que  tant  que  le  chant  roulera 
dans  l'étendue  de  ces  fept  fons  ,  il  fufEra 
de  les  noter  chacun  par  fon  chiffre  cor- 
refpondànt ,  pour  les  exprimer  tous  fans 
équivoque. 

Il  efl  évident  que  cette  manière  de 
noter ,  conferve  pleinement  l'avantage  fi 
vanté  de  la  pofition  :  car,  vous  connoifTez 
à  l'œil ,  auffi  clairement  qu'il  eft  pofîl- 
ble ,  fi  un  fon  eft  plus  haut  ou  plus  bas 
qu'un  autre  ;  vous  voyez   parfaitement 

F  2. 
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^qu'ilfaut  monter  pour  aller  <le  l'i  au  5!  J 
&  qu'il  faut  defcendre  pour  aller  du  4 
au  2  :  cela  ne  IbufFre  pas  la  moindre 
réplique. 

Mais  je  ne  m'étendrai  pas  ici  fur  cet 
article  ,  &  je  me  contenterai  de  toucher , 
à  la  fin  de  cet  Ouvrage ,  les  principales 
réflexions  qui  naifîent  de  la  comparaifon 
des  deux  méthodes  ;  fi  l'on  fuit  mon 
projet  avec  quelque  attention ,  elles  fe 
préfenteront  d^elles-mêmes  à  chaque  inf- 
tant,&,  en  laiffant  à  mes  Leâeurs  le  plailir 
de  me  prévenir ,  j'efpere  de  me  procurer 
la  gloire  d'avoir  penfé  comme  eux. 

Les  fept  premiers  chiffres  ainfi  dif- 
pofés  ,  marqueront ,  outre  les  degrés  de 
leurs  intervalles,  celui  que  chaque  fon 
occupe  à  l'égard  du  fon  fondamental  ut , 
de  façon  qu'il  n'eft  aucun  intervalle  dont 
l'exprefîion  par  chiffres  ne  vous  préfente 
un  double  rapport ,  le  premier ,  entre 
les  deux  fons  qui  le  compofent  ,  &  le 
fécond  ;  entre  chacun  d'eux  &  le  fon  fon- 
damental. 

Soit  donc  établi  que  le  chiffre  i  s'ap- 
pellera toujours  ut;  2 ,  s'appellera  toujours 
re  ;  3  ,  toujours  mi ,  &c.  conformément  à 
Tordre  fui vant. 
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Ut  ^    rc  ,    ml  ,   fa  ^   fol  ^    la.  y    fî. 

Mais  quand  il  efl:  qiieftion  de  ibrtir  de 
cette  étendue ,  pour  paffer  dans  d'autres 
oâaves  ,  alors  cela  forme  une  nouvelle 
difficulté  ;  car  il  faut  néceflairement  mul- 
tiplier les  chiffres ,  ou  fuppléer  à  cela 
par  quelque  nouveau  figne  qui  déter- 
mine l'odlave  où  l'on  chante ,  autrement 
Vut  d'en -haut  étant  écrit  i  ,  aufîl-bien 
que  Vut  d'en->bas ,  le  Muficien  ne  pou^roit 
éviter  de  les  confondre  ,  &  l'équivoque 
auroit  lieu  néceffairement. 

C'eft  ici  le  cas  où  la  pofition  peut 
•être  admife,  avec  tous  les  avantages  qu'elle 
a  dans  la  Mufique  ordinaire ,  fans  en  con" 
ferver  ni  les  embarras  ,  ni  la  difficulté, 
EtablifTons  une  ligne  horizontale  ,  fur 
laquelle  nous  difpoferons  toutes  les  notes 
renfermées  dans  la  même  oftave  ,  c'efl- 
à-dire>  depuis  &  compris  Vut  d'en-bas 
jufqu'à  celui  d'en-haut  exclusivement.  Faut- 
il  paffer  dans  l'oftave  qui  commence  à 
Tk;  d'en-haut  ?  Nous  placerons  nos  chi^ 
fres  au-deflus  de  la  ligne.  Voulons-nous , 
au  contraire ,  paffer  dans  l'oftave  inférieure 

F3 


S6  Dissertation 

laauelle  commence  en  defcendant  par  le 
ji  ,  qui  fuit  \iit  pofé  fur  la  ligne  ?  Alors 
nous  les  placerons  au-deflbus  de  la  même 
ligne  ;  c'eft-à-dire  ,  que  la  pofition  qu'on 
eft  contraint  de  changer  à  chaque  degré 
dans  la  Muiique  ordinaire  ,  ne  chan- 
gera dans  la  mienne  qu'à  chaque  oc- 
tave ,  &  aura  ,  par  conféquent ,  fix  fois 
moins  de  combinaifons,(^£)y^^  la  Planche , 
exemple  i .  ) 

Après  ce  premier  ut ,  je  defcends  au  fol 
de  l'odave  inférieure  :  je  reviens  à  mon 
ut  ^  ^  y  après  avoir  fait  le  mi  &  le  fol 
cie  la  même  oftave ,  je  pafTe  à  l'a/  d'en- 
haut ,  c'efl-à-dire ,  à  Vut  qui  commence 
l'odave  fupérieure  ;  je  redefcends  enfuite 
jufqu'au  fol  d'en-bas  par  lequel  je  reviens 
finir  à  mon  premier  ut. 
^  Vous  pouvez  voir  dans  ces  exemples 
i^voye:^  la  PL  Ex.  i  &  i.)  comment  le 
progrès  de  la  voix  eft  toujours  annoncé 
aux  yeux ,  ou  par  les  différentes  valeurs 
des  chiffres  ,  s'ils  font  de  la  même  o£lave , 
ou  par  leurs  différentes  pofitions ,  11  leurs 
o«^aves  font  différentes. 

Cette  mécanique  eft  (\  finapie  qu'on  la 
conçoit  du  premier  regard ,  ÔC  la  pratique 
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en  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  aifée. 
Avec  une  feule  ligne  vous  modulez  dans 
l'étendue  de  trois  oâaves ,  &  s'il  ie  trou- 
voit  que  vous  vouluiïiez  pafler  encore 
au-delà ,  ce  qui  n'arrivera  gueres  dans 
une  Mufique  fage ,  vous  avez  toujours 
la  liberté  d'ajouter  des  lignes  accidentelles 
en- haut  &  en-bas,  comme  dans  la  Mu- 
fique ordinaire ,  avec  la  différence  que 
dans  celle-ci  il  faut  onze  lignes  pour  trois 
oftaves  ,  tandis  qu'il  n'en  faut  qu'une  dans 
la  mienne,  &  que  je  puis  exprimer  l'é- 
tendue de  cinq,  lix  ,  &  près  des  fept  Gra- 
ves ,  c'eft-à-dire ,  beaucoup  plus  que  n'a 
d'étendue  le  grand  clavier,  avec  trois 
lignes  feulement. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  poUtion  ,' 
telle  que  ma  méthode  l'adopte  :  avec  celle 
qui  fe  pratique  dans  la  Muiique  ordi- 
naire :  les  principes  en  font  tout  diffé- 
rens.  La  Mufique  ordinaire  n'a  en  vue 
que  de  vous  indiquer  des  intervalles  & 
de  difpofer  en  quelque  façon  vos  orga- 
nes ,  par  l'afpeâ  du  plus  grand  ou  moin- 
dre éloignement  des  notes  ,  fans  s'embar- 
raffer  de  dlftinguer  afl'ez  bien  le  genre  de 
ces  intervalles ,  ni  le  degré  de  cet  éloigne- 
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ment ,  pour  en  rendre  la  connoiffance 
indépendante  de  l'habitude.  Au  contraire,  la 
connolfiance  des  intervalles  qui  fait  pro- 
prement le  fond  de  la  fcience  du  Muii- 
cîen  m'a  paru  un  point  fi  important ,  que 
y  aï  cru  en  devoir  faire  l'objet  eflentiel 
de  ma  méthode.  L'explication  fuivante 
montre  comment  on  parvient  par  mes 
carafteres  à  déterminer  tous  les  intervalles 
pofïibles  par  leurs  genres  &  par  leurs 
noms  ,  fans  autre  peine  que  celle  de  lire 
une  fois  ces  remarques. 

Nous  diftinguons  d'abord  les  intervalles 
en  direds  &  renverfés ,  &  les  uns  & 
îes  autres  encore  en  fimples  &  redoublés. 

Je  vais  définir  chacun  de  ces  intervalles 
confidéré  dans  mon  fyftême. 

L'intervalle  direft  eu  celui  qui  eft  com- 
pris entre  deux  fons  ,  dont  les  chiiTres 
font  d'accord  avec  le  progrès,  c'efl-à-dire  , 
que  le  fon  le  plus  haut  doit  avoir  aufTi  le 
plus  grand  chiffre  ,  &  le  fon  le  plus 
bas ,  le  chiffre  le  plus  petit.  (  Foyei  la  pî. 
Exempl.    ^.  ) 

L'intervalle  renverfé  eÙ.  celui  dont  le 
progrès  eft  contrarié  par  les  chiffres ,  c'efl- 
à-dire  que  û  l'intervalle  monte  ^  le  fécond 
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chiffre  eft  le  plus  petit ,  &  fi  rintervalle 
defcend,  le  fécond  chiffre  eflle  plus  grand. 
(  Foyei  la  pi.  Ex.  4.  ) 

L'intervalle  fimple  eft  celui  qui  ne  paffe 
pas  rétendue  d'une  oâave.  (  iToyei  la  pi. 
Ex.  5.  ) 

L'intervalle  redoublé  eft  celui  qui  paffe 
l'étendue  d'une  o£lave.  Il  eft  toujours 
la  réplique  d'un  intervalle  fimple.  (  f^oye;^ 
Exemple.  6.  ) 

Quand  vous  entrez  d'une  oftave  dans 
îa  fuivante ,  c'eft-à-dire  ,  que  vous  paffez 
de  la  ligne  au-deffus  ou  au-deffous  d'elle , 
ou  viu-verfd ,  l'intervalle  eft  fimple  s'il  eft 
renverfé ,  mais  s'il  eft  direct  il  fera  toujours 
redoublé. 

Cette  courte  explication  fuffit  pour  con- 
noître  à  fond  le  genre  de  tout  intervalle 
poffible.  Il  faut  à  préfent  apprendre  à  en 
trouver  le  nom  fur  le  champ. 

Tous  les  intervalles  peuvent  être  con- 
lidérés  comme  form.és  des  trois  premiers 
intervalles  fimples  ,  qui  font  la  féconde  , 
la  tierce,  la  quarte;  dont  les  complémens 
à  l'oftave  font  la  feptieme  ,  la  fixte  &  la 
quinte  ;  à  quoi ,  fi  vous  ajoutez  cette  oftave 
elle-même ,  vous  aurez  tous  les  intervalles 
fimples  fans  exception, 
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Pour  trouver  donc  le  nom  de  tout 
intervalle  fimple  direâ: ,  il  ne  faut  qu'ajou- 
ter l'unité  à  la  difierence  des  deux  chiffres 
qui  l'expriment.  Soit ,  par  exemple ,  cet 
intervalle  i ,  5  ;  la  différence  des  deux 
chiffres  efl  4  ,  à  quoi  ajoutant  l'unité  vous 
avez  5  ,  c'ell-à-dire ,  la  quinte  pour  le  nom 
de  cet  intervalle;  il  en  feroit  de  même 
il  vous  aviez  eu  2  ,  6  ;  ou  7 ,  }  ,  &c. 
Soit  cet  autre  intervalle  4 ,  5  ;  la  di^ 
férence  eft  i  ,  à  quoi  ajoutant  l'unité 
vous  avez  i ,  c'efl-à-dire  ,  une  féconde 
pour  le  nom  de  cet  intervalle.  La  règle  efl 
générale. 

Si  l'intervalle  dlreft  efl  redoublé ,  après 
avoir  procédé  comme  ci-devant ,  il  faut 
ajouter  7  pour  chaque  oftave ,  61  vous 
3urez  encore  très-exaftement  le  nom  de 
votre  intervalle  :  par  exemple ,  vous  voyez 
déjà  que  —  iL-efl  une  tierce  redoublée, 
ajoutez  donc  7  à  3  ,  &  vous  aurez  10 , 
c'efl-à-dire  une  dixième  pour  le  nom  de 
votre  intervalle. 

Si  l'intervalle  efl  renverfé  ,  prenez  le 
complément  du  direft,  c'efl  le  nom  de 
votre  intervalle  :  ainfi ,  parce  que  la  fixte 
efl  le  complément   de  la  tierce,  &  quq 
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€et  intervalle  — iT" ,  eft  une  tierce  ren- 
verfée,  je  trouve  que  c'eft  une  fixte  :  fî 
de  plus  il  eft  redoublé,  ajoutez-y  au- 
tant de  fois  7  qu'il  y  a  d'odaves.  Avec 
ce  peu  de  règles  ,  dans  quelque  casi 
que  vous  foyez ,  vous  pouvez  nom- 
mer fur  le  champ  &  fans  le  moindre 
embarras  quelque  intervalle  qu'on  vous 
pré  fente. 

Voyons  donc,,  fur  ce  que  je  viens  d'ex- 
pliquer ,  è  quel  point  nous  fommes  parve- 
nus dans  l'art  de  folfier  par  la  méthode  que 
je  propofe. 

D'abord  toutes  les  notes  font  connues 
fans  exception  ;  il  n'a  pas  fallu  bien  de 
la  peine  pour  retenir  les  noms  de  fept 
caractères  uniques  ,  qui  font  les  feuls 
dont  on  ait  à  charger  fa  mémoire  pour 
l'expreflion  des  fons  ;  qu'on  apprenne  à 
les  entonner  jufte  en  montant  &  en 
defcendant  ,  diatoniquement  &  par  inter- 
valles ,  &  nous  voilà  tout  -  d'un  -  coup 
débarraffés  des  difficultés  de  la  poiition. 

A  le  bien  prendre  ,  la  connoiflance  des 
intervalles ,  par  rapport  à  la  nomination  , 
n'eft  pas  d'une  néceïïité  abfolue  ,  pourvu 
^u'oH   connoiiTe  bien   le  ton   d'où  r->N  t 
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part ,  &  qu'on  fâche  trouver  celui  oîi 
Ton  va.  On  peut  entonner  exaftement 
Vut  èc  le  fa  fans  favoir  qu'on  fait  une 
quarte  :  &  furement  cela  feroit  toujours 
bien  moins  nécefTaire  par  ma  méthode  , 
que  par  la  commune  ,  où  la  connoiflance 
nette  &  précife  des  notes  ne  peut  fup- 
pléer  à  celle  des  intervalles  ,  au  lieu  que 
dans  la  mienne  ,  quand  l'intervalle  feroit 
inconnu  ,  les  deux  notes  qui  le  compo- 
fent  feroient  toujours  évidentes  ,  fans 
qu'on  pût  jamais  s'y  tromper  dans  quel- 
que ton  &  à  quelque  clef  que  l'on  fût. 
Cependant  tous  les  avantages  fe  trouvent 
ici  tellement  réunis  ,  qu'au  moyen  de 
trois  ou  quatre  observations  très-fimples  , 
voilà  mon  Ecolier  en  état  de  nommer 
hardiment  tout  intervalle  poflible  ,  foit 
fur  la  même  partie  ,  foit  en  fautant  de 
l'une  à  l'autre  ,  &  d'en  favoir  plus  à  cet 
égard  dans  une  heure  d'application  ,  que 
des  Muficiens  de  dix  &  douze  ans  de  pra- 
tique :  car  on  doit  remarquer  ,  que  les 
opérations  dont  je  viens  de  parler  fe  font 
tout- d'un- coup  par  l'efprit,  &  avec  une 
rapidité  bien  éloignée  des  longues  grada- 
t:>ns  indifpenfablçs  dans  la  Mufique  or- 
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tdinaire  ,  pour  arriver  à  la  connoiffance 
des  intervalles ,  &  qu'enfin  les  règles  fe- 
roient  toujours  préférables  à  l'habitude  , 
foit  pour  la  certitude ,  foit  pour  la  briè- 
veté ,  quand  même  elles  ne  feroient  que 
produire  le  même  effet. 

Mais  ce  n'efl  rien  d'être  parvenu  juf- 
qu'ici  :  il  eft  d'autres  objets  à  conlidérer 
&  d'autres  ;lifficultés  à  furmonter. 

Quand  j'ai  ci-devant  affeûé  le  nom  ^ut 
aufon  fondamental  delà  gamme  naturelle, 
je  n'ai  fait  que  me  conformer  à  l'efprit 
de  la -première  inftitution  du  nom  des 
notes  ,  &  à  l'ufage  général  des  Muficiens  ; 
&  quand  j'ai  dit  que  la  fondamentale  de 
chaque  ton  avoit  le  même  droit  de  por- 
ter le  nom  d'«/  que  ce  premier  fon ,  à 
qui  il  n'eft  aftedé  par  aucune  propriété 
particulière  ,  j'ai  encore  été  autorifé  par 
la  pratique  univerfelle  de  cette  méthode  , 
qu'on  appelle  tranfpofition ,  dans  la  Mu- 
lique  vocale. 

Pour  effacer  tout  fcrupule  qu'on  pour- 
roit  concevoir  à  cet  égard ,  il  faut  expli* 
quer  ma  penfée  avec  un  peu  plus  d'éten- 
due :  le  nom  à^ut  doit-il  être  néceffaire- 
ment  &  toujours  celui  d'une  touche  fixd 
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du  clavier ,  ou  doit-il  au  contraire  être 
appliqué  préférablement  à  la  fondamen- 
tale de  chaque  ton?  c'eil  la  queftion  qu'il 
s'agit  de  difcuter. 

A  l'entendre  énoncer  de  cette  manière  > 
on  pourroit ,  peut-être  ,  s'imaginer  que 
ce  n'efl  ici  qu'une  queûion  de  mots.  Ce- 
pendant elle  influe  trop  dans  la  pratique 
pour  être  mépriiee  :  il  s'agit  moins  des 
noms  en  eux-mêmes ,  que  de  déterminer 
les  idées  qu'on  leur  doit  attacher ,  &  fur 
lefquelles  on  n'a  pas  été  trop  bien  d'ac« 
cord  jufqu'ici. 

Demandez  à  une  perfonne  qui  chante , 
ce  que  c'eft  qu'un  ut ,  elle  vous  dira  que 
c'eft  le  premier  ton  de  la  gamme  :  deman- 
dez la  même  chofe  à  un  joueur  d'inftru- 
mens ,  il  vous  répondra  que  c'eft  une  telle 
touche  de  fon  Violon  ou  de  fon  Clave- 
cin. Ils  ont  tous  deux  raifon  ;  ils  s'accor- 
dent même  en  un  fens  ,  &  s'accorderoient 
tout-à-fait,  fi  l'un  ne  fe  repréfentoit  pas 
cette  gamme  comme  mobile  ,  &  l'autre 
cet  ut  comme  invariable. 

Puifque  l'on  eft  convenu  d'un  certain 
fon  à-peu-près  fixe  pour  y  régler  la  por- 
tée des  voix  &  le  diapafon  des  inftru-. 
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tnens ,  il  faut  que  ce  fon  ait  néceffaire- 
ment  un  nom ,  &  un  nom  fixe  comme 
le  fon  qu'il  exprime  ;  donnons  -  lui  le 
nom  èiut  ;  j'y  confens.  Réglons  enfuite 
fur  ce  nom-là  tous  ceux  des  diiférens  fons 
de  l'échelle  générale  ,  afin  que  nous  puif- 
iions  indiquer  le  rapport  qu'ils  ont  avec 
lui  &  avec  les  différentes  touches  des 
inflrumens  :  j'y  confens  encore;  &  juf- 
ques-là  le  Symphonifle  a  raifon. 

Mais  ces  fons  auxquels  nous  venons 
de  donner  des  noms ,  &  ces  touches  qui 
les  font  entendre ,  font  difpofés  de  telle 
manière  qu'ils  ont  entr'eux  &  avec  la 
touche  ut  certains  rapports  qui  conflituent 
proprement  ce  qu'on  appelle  ton ,  &  ce 
ton  dont  ut  ell  la  fondamentale  efl  celui 
que  font  entendre  les  touches  noires  de 
l'Orgue  &  du  Clavecin  quand  on  les  joue 
dans  un  certain  ordre ,  fans  qu'il  foit  pof- 
iible  d'employer  toutes  les  mêmes  tou- 
ches pour  quelque  autre  ton  dont  ut  ne 
feroit  pas  la  fondamentale ,  ni  d'employer 
dans  celui  ^iit  aucune  des  touches  blan- 
ches du  clavier,  lefquelles  n'ont  même 
aucun  nom  propre ,  &  en  prennent  de 
différens ,  s'appeUant  tantôt  dièfes  &  tan- 
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tôt  bémols  fuivant  les  tons  dans  lefquelâ 

elles  font  employées. 

Or ,  quand  on  veut  établir  une  autre 
fondamentale ,  il  faut  néceffairement  faire 
un  tel  choix  des  fons  qu'on  veut  em- 
ployer ,  qu'ils  aient  avec  elle  précifément 
les  mêmes  rapports  que  le  re,  le  mi,  le 
fol ,  &  tous  les  autres  fons  de  la  gamme 
naturelle  avoient  avec  Vut.  C'eft  le  cas 
où  le  Chanteur  a  droit  de  dire  au  Sym- 
phonifte  :  pourquoi  ne  vous  fervez-vous 
pas  des  mêmes  noms  pour  exprimer  les 
mêmes  rapports  ?  Au  refte  ,  je  crois  peu 
lîécefTaire  de  remarquer  qu'il  faudroit  tou- 
jours déterminer  la  fondamentale  par  fon 
nom  naturel,  &  que  c'eft  feulement  après 
cette  détermination  qu'elle  prendroit  le 
nom  (^ut. 

Il  eft  vrai  qu'en  affeftant  toujours  les 
mêmes  noms  aux  mêmes  touches  de  l'inf- 
trument  &  aux  mêmes  notes  de  la  Mu- 
fique  ,  il  femble  d'abord  qu'on  établit 
un  rapport  plus  direft  entre  cette  note 
&  cette  touche  ,  &  que  l'une  excite  plus 
aifément  l'idée  de  l'autre ,  qu'on  ne  feroit 
en  cherchant  toujours  une  égalité  de  rap- 
port entre  les   chiffres  des  notes  &  le 

chiffre 
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chiffre  fondamental  d'un  côté  ;  &  de  l'au- 
tre ,  entre  le  fon  fondamental  &  les  tou- 
ches de  rinflrument. 

On  peut  voir  que  je  ne  tâche  pas 
d'énerver  la  force  de  l'objertion  ;  oferai-je 
me  flatter  à  mon  tour ,  que  les  préjugés 
n'ôteront  rien  à  celle  de  mes  réponfes  ? 

D'abord ,  je  remarquerai  que  le  rap- 
port fixé  par  les  mêmes  noms  entre  les 
touches  de  l'inllrument  &  les  notes  de 
la  Muiique ,  a  bien  des  exceptions  &  des 
«difficultés  auxquelles  on  ne  fait  pas  tou- 
jours afîez  d'attention. 

Nous  avons  trois  clefs  dans  la  Mulî- 
que  )  &  ces  trois  clefs  ont  huit  politions , 
ainfi  ,  fuivant"  ces  différentes  politions  , 
voilà  huit  touches  différentes  pour  la 
môme  pofition  ,  &  huit  pofitions  pour 
la  même  touche  &  pour  chaque  touche 
de  l'inftrument  :  il  eft  certain  que  cette 
multiplication  d'idées  nuit  à  leur  net- 
teté ;  il  y  a  même  bien  des  Syraplionifles 
qui  ne  les  poffédent  jamais  toutes  à  un  cer- 
tain point ,  quoique  toutes  les  huit  clefs 
foient   d'ufage   fur   plulieurs   inftrumens. 

Mais    renfermons-nous    dans   l'examen 
de  ce  qui  arrive  fur  une  feule  clef.  On 
SuppUmmt,    Tome  III,  G 
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s'imagine  que  la  môme  note  doit  tou- 
jours exprimer  l'idée  de  la  même  tou- 
che ,  &  cependant  cela  eft  très-faux  :  car 
par  des  accidens  fort  communs  ,  caufés 
par  les  dièfes  &  les  bémols  ,  il  arrive  à 
tout  moment,  non-feulement  que  la  note 
fi  devient  la  touche  ut ,  que  ]a  note  mi 
devient  la  touche  fa  &  réciproquement  , 
mais  encore  qu'une  note  diéfée  à  la  clef 
&  diéfée  par  accident,  monte  d'un  ton 
tout  entier  ,  qu'un  fa  devient  un  fol ,  un 
ut ,  un  re  ,  &c.  Et  qu'au  contraire  par 
un  double  bémol,  un  mi  deviendra  un 
n  ,  un  Ji  un  la  ,  &  ainfi  des  autres. 
Où  en  eft  donc  la  précifion  de  nos  idées  ? 
Quoi  !  je  vois  un  fol  &  il  faut  que  je 
touche  un  la  !  Efl  -  ce  là  ce  rapport  fi 
jufte  ,  fi  vanté ,  auquel  on  veut  facrifier 
celui  de  la  modulation  ? 

Je  ne  nie  pas  cependant  qu'il  n'y  ait 
quelque  chofe  de  très-ingénieux  dans 
l'invention  des  accidens  ajoutés  à  la  clef, 
pour  indiquer  ,  non  pas  les  différens  tons , 
car  ils  ne  font  pas  toujours  connus  par- 
là  ,  mais  les  différentes  altérations  qu'ils 
caufent.  Ils  n'expliquent  pas  mal  la  théo- 
rie des  progreffions ,  c'eft  dommage  qu'ils 
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îaiTent  acheter  û  cher  cet  avantage  par 
îa  peine  qu'ils  donnent  dans  la  pratique 
du  chant  &  des  inflrumens.  Que  me  fert , 
à  moi ,  de  favoir  qu'un  tel  demi-ton  a 
changé  de  place  ,  &  que  de-là  on  Ta 
tranfporté  là  pour  en  faire  une  note  fen- 
fible  ,  une  quatrième  ou  une  fixieme 
note  ;  fi  d'ailleurs  je  ne  puis  venir  à  bout 
de  l'exécuter  fans  me  donner  la  torture  , 
&  s'il  faut  que  je  me  fouvienne  exac- 
tement de  ces  cinq  dièfes  ou  de  ces  cinq 
bém.ols  pour  les  appliquer  à  toutes  les 
notes  que  je  trouverai  lur  les  mêmes  po- 
sitions ou  à  l'oclave  ,  &  cela  précifé- 
ment  dans  le  tems  que  l'exécution  de- 
vient la  pkis  embarraffante  par  la  difH- 
culte  particulière  de  l'inftrument  ?  Mais 
ne  nous  imaginons  pas  que  les  Muficiens 
fe  donnent  cette  peine  dans  la  pratique  ; 
ils  fuivent  une  autre  route  bien  plus 
commode  ,  &  il  n'y  a  pas  un  habile 
homme  parmi  eux  qui ,  après  avoir  pré- 
ludé dans  le  ton  où  il  doit  jouer  ,  ne 
fafie  plus  d'attention  au  degré  du  ton  oii 
il  fe  trouve  &  dont  il  connoît  la  pro- 
grcîTion ,  qu'au  diefe  ou  au  bémol  qui 
l'atfeae. 

G  ^ 
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En  général ,  ce  qu'on  appelle  chantai 
&  exécuter  au  naturel  eu ,  peut-être  ,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  mal  imaginé  dans  la 
Muiique  :  car  fi  les  noms  des  notes  ont 
quelque  utilité  réelle  ,  ce  ne  peut  être 
que  pour  exprimer  certains  rapports  , 
certaines  affeftions  déterminées  dans  les 
progreflions  des  fons.  Or ,  dès  que  le 
ton  change  ,  les  rapports  des  fons  &  la 
progreflion  changeant  auiîi,  la  raifon  dit 
qu'il  faut  de  même  changer  les  noms 
des  notes  en  les  rapportant  par  analo- 
gie au  nouveau  ton  ,  fans  quoi  Ton  ren- 
verfe  le  fens  des  noms  &  l'on  ôte  aux 
mots  le  feul  avantage  qu'ils  puifient  avoir  > 
qui  eft  d'exciter  d'autres  idées  avec  cel- 
les des  fons.  Le  paffage  du  ml  au  fa  ou 
du  y?  à  Vut ,  excite  naturellement  dans 
l'efprit  du  Muficien  l'idée  du  demi  -  ton. 
Cependant ,  fi  l'on  eft  dans  le  ton  de  J2 
ou  dans  celui  de  ml ,  l'intervalle  du  Ji  à 
Vut^  ou  à\i  ml  âii  fa  eft  toujours  d'un  ton 
&  jamais  d'un  demi-ton.  Donc ,  au  lieu 
de  leur  £Onferver  des  noms  qui  trompent 
l'efprit  &  qui  choquent  l'oreille  exercée 
par  une  différente  habitude  ,  il  eft  impor- 
tant de  leur  en  appliquer  d'autres  dont 
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ïe  fens  connu  ne  foit  point  contradiftoire  > 
&  annonce  les  intervalles  qu'ils  doivent 
exprimer.  Or ,  tous  les  rapports  des  fons 
du  fyflême  diatonique  fe  trouvent  expri- 
més dans  le  majeur  tant  en  montant  qu'en 
defcendant ,  dans  l'o£tave  comprife  entre 
deux  ut ,  fuivant  Tordre  naturel ,  &  dans 
le  mineur ,  dans  l'oclave  comprife  entre 
deux  la  fuivant  le  même  ordre  en  def- 
cendant feulement ,  car  en  montant  le 
mode  mineur  çft  affujetti  à  des  affedions 
diftérentes  qui  préfentent  de  nouvelles  ré- 
flexions pour  la  théorie  ,  lefquelles  ne 
font  pas  aujourd'hui  de  mon  fujet ,  & 
qui  ne  font  rien  au  fyflême  que  je  pro- 
pofe. 

Je  ne  difconviens  pas  qu'à  l'égard  des 
inilrumens  ma  méthode  ne  s'écarte  beau- 
coup de  l'efprit  de  la  méthode  ordinaire  : 
jnais  comme  je  ne  crois  pas  la  méthode 
ordinaire  extrêmement  eftimable ,  &  que 
je  crois  même  d'en  démontrer  les  défauts , 
il  faudroit  toujours  avant  que  de  me  con- 
damner par-là  ,  fe  mettre  en  état  de  me 
convaincre ,  non  pas  de  la  différence ,  mais 
du  dçfavantage  de  la  mienne. 

Continuons  d'en  expliquer  la  mécanî- 
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ique.  Je  reconnois  dans  la  Mufique  donzQ 
fons  ou  cordes  originales  ,  l'un  delquels 
eft  le  C  fol  ut  qui  iert  de  fondement  à  la 
gamme  naturelle  :  prendre  un  des  autres 
fons  pour  fondamental ,  c'eft  lui  attribuer 
toutes  les  propriétés  de  Vut  ;  c'eft  pro- 
prement tranfpofer  la  gamme  naturelle 
plus  haut  ou  plus  bas  de  tant  de  degrés. 
Pour  déterminer  ce  fon  fondamental ,  je 
me  fers  du  mot  correfpondant  ,  c'eft-à- 
dire ,  du  fol ,  du  r^ ,  du  la  ,  &c.  &  je 
l'écris  à  la  marge  au  haut  de  l'air  que  je 
veux  noter  :  alors  ce  fol  ou  ce  rc  qu'on 
peut  appeller  la  clef,  devient  ut ,  &  fer- 
vant  de  fondement  à  un  nouveau  ton  & 
à  une  nouvelle  gamme ,  toutes  les  notes 
de  Clavier  lui  deviennent  relatives  ,  & 
ce  n'eft  alors  qu'en  vertu  du  rapport 
qu'elles  ont  avec  ce  fon  fondamental  , 
qu'elles  peuvent  être  employées. 

C'eft-là ,  quoiqu'on  en  puiffe  dire ,  le 
vrai  principe  auquel  il  faut  s'attacher  dans 
la  compofition ,  dans  le  prélude ,  &  dans 
le  Chant  ;  &  fi  vous  prétendez  confer- 
ver  aux  notes  leurs  noms  naturels,  il 
faut  néceffairement  que  vous  les  conli- 
dériez  tout  à  la  fois  fous  une  double  re- 
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lation,  favoir  ,  par  rapport  au  C  fol  ut 
&  à  la  gamme  naturelle  ,  &  par  rapport 
au  fon  fondamental  particulier  ,  fur  lequel 
vous  êtes  contraint  d'en  régler  le  progrès 
&  les  altérations.  Il  n'y  a  qu'un  ignorant 
qui  joue  des  dièfes  &  des  bémols  fans 
penfer  au  ton  dans  lequel  il  eft;  alors 
Dieu  fait  quelle  juilelTe  il  peut  y  avoir  dans 
ion  Jeu! 

Pour  former  donc  un  élevé  fuivant  ma 
méthode  ,  je  parle  de  l'inflrument ,  car 
pour  le  Chant  la  chofe  eft  ii  aifée  qu'il 
feroit  fuperflu  de  s'y  arrêter  ;  il  faut 
d'abord  lui  apprendre  à  connoître  &  à 
toucher  par  leur  nom  naturel ,  c'ell-à- 
dire  ,  fur  la  clef  d'w/ ,  toutes  les  tou- 
ches de  fon  inflrument.  Ces  premiers 
noms  lui  doivent  fervir  de  règle  pour 
trouver  enfuite  les  autres  fondamenta- 
les, &  toutes  les  modulations  pofîibles 
des  tons  majeurs  auxquels  feul  il  fuffit 
de  faire  attention ,  comme  je  l'expliquerai 
bientôt. 

Je  viens  enfuite  à  la  cleï  fol ,  &  après 
lui  avoir  fait  toucher  le  fol ,  je  l'avertis 
que  ce  fol  devenant  la  fondamentale  du 
ton  ,  doit  alors  s'appeller  «/ ,  &  je  lui  fais 
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parcourir  fur  cet  ut  toute  ia  gamme  na- 
tiirelle  en-haut  &  en-bas  fuivant  l'étendue 
de  fon  inirrument  :  comme  il  y  aura  quel- 
que différence  dans  la  touche  bu  dans 
la  difpofition  des  doigts  à  caufe  du  demi- 
ton  îranfpoie  ,  je  la  lui  ferai  remarquer. 
Après  l'avoir  exercé  quelque  tems  fur  ces 
deux  tons ,  ]e  l'amènerai  à  la  clef  r&  ,  & 
lui  falfant  appeller  ut  le  re.  naturel ,  je 
îui  fais  recommencer  fur  cet  ut  une  nou- 
velle gamme  ,  &  parcourant  ainfi  toutes 
les  fondamentales  de  quinte  en  quinte, 
il  fe  trouvera  enfin  dans  le  cas  d'avoir 
préludé  en  mode  majeur  fur  les  douze 
cordes  du  fyftême  chromatique  ,  &  de 
connoître  parfaitement  le  rapport  &  les 
affeflions  différentes  de  toutes  les  touches 
de  fon  inilrument ,  fur  chacun  de  ces  douze 
différens  tons. 

Alors  je  lui  mets  de  la  Mufique  aifée 
entre  les  mains.  La  clef  lui  montre  quelle 
touche  doit  prendre  la  dénomination  d'«/ , 
&  comme  il  a  appris  à  trouver  le  mi  &: 
le  /o/,  &c.  c'eft- à-dire  ,  la  tierce  majeure 
&  la  quinte  ,  &c.  fur  cette  fondamentale  , 
un  3  &  un  5  font  bientôt  pour  lui  des 
fiqnes  familiers,  &  fi  les  mouvemens  lui 
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étoient  connus  &  que  l'inflrument  n'eût 
pas  fes  difficultés  particulières ,  il  feroit 
dès  -  lors  en  état  d'exécuter  à  livre  ou- 
vert toute  forte  de  Mufique  ,  fur  tous  les 
tons  &  fur  toutes  les  clefs.  Mais  avant 
que  d'en  dire  davantage  fur  cet  article  , 
il  faut  achever  d'expliquer  la  partie  qui 
regarde  Texpreffion  des  fons. 

A  l'égard  du  mode  mineur,  j'ai  déjà 
remarqué  que  la  nature  ne  nous  l'avoit 
point  enfeigné  direftement.  Peut  -  être 
vient-il  d'une  fuite  de  la  progrefTion  dont 
j'ai  parlé  dans  l'expérience  des  tuyaux, 
oii  l'on  trouve  qu'à  la  quatrième  quinte 
cet  ut  qui  a  voit  fervi  de  fondement  à 
l'opération ,  fait  une  tierce  mineure  avec 
le  la  qui  eft  alors  le  fon  fondamental. 
Peut-  être  eft-ce  aufli  de-Ià  que  naît  cette 
grande  correfpondance  entre  le  mode  ma- 
jeur ut  &  le  mode  mineur  de  fa  iixieme 
note ,  &  réciproquement  entre  le  mode  mi- 
neur /^&le  mode  majeur  de  fa  médiante. 

De  plus  ;  la  progrefîion  des  fons  aftec- 
tés  au  mode  mineur  efl  précifément  la 
même  qui  fe  trouve  dans  Toôave  com- 
prife  entre  deux  U ,  puifque ,  fuivant 
Monfieur  Pvameau,    il    eil    e:pLentiel    au 
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mode  mineur    d'avoir    fa   tierce    &    {9. 

fixte  mineures ,  &  qu'il  n'y  a  que  cette 

oftave  oii ,    tous   les   autres   fons  étant 

ordonnés    comme  ils  doivent    l'être  ,  la 

tierce  &  la   fixte   fe  trouvent  mineures 

naturellement. 

Prenant  donc  la  pour  le  nom  de  la 
tonique  des  tons  mineurs  ,  &  l'exprimant 
par  le  chiffre  6  ,  je  laiiTerai  toujours  à  fa 
médiante  lu  le  privilège  d'être  ,  non  pas 
tonique  ,  mais  fondamenraie  caraftérifti- 
que;  je  me  conformerai  en  cela  à  ia  na- 
ture qui  ne  nous  fait  point  connoîîre  de 
fondamentale  proprement  dite  dans  les 
tons  mineurs,  &  je  conferverai  à  la  fois 
l'uniformité  dans  les  noms  des  notes  & 
dans  les  chiffres  qui  les  expriment,  & 
l'analogie  qui  fe  trouve  entre  les  modes 
majeur  &  mineur  pris  fur  les  deux  cordes 
ut  &  la. 

Mais  cet  ut  qui  parla  tranfpofition doit 
toujours  être  le  nom  de  la  tonique  dans 
les  tons  majeurs  ,  &  celui  de  la  médiante 
dans  les  tons  mineurs,  peut ,  par  con- 
féquent ,  être  pris  fur  chacune  des  douze 
cordes  du  fyllême  chromatique  ,  &  pour 
la  défigner ,  il  fuffira  de  mettre  à  la  marge 
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le  nom  de  cette  co»de  prife  fur  le  clavier 
lîans  l'ordre  naturel.  On  voit  par  -  là  que 
û  le  Chant  ell  dans  le  ton  d'ut  majeur 
ou  de  la  mineur ,  il  faudra  écrire  ui  à 
la  marge;  fi  le  Chant  eft  dans  le  ton 
de  re  majeur  ou  de  fi  mineur  ,  il  faut 
écrire  re  à  la  marge  ;  pour  le  ton  de 
wi  majeur  ou  à^iit  dièfe  mineur,  on  écrira 
mi  à  la  marge  ,  &  aiafi  de  fuite  ,  c'efl- 
à-dire ,  que  la  note  écrite  à  la  marge , 
ou  la  clef  défigne  précifément  la  touche 
du  clavier  qui  doit  s'appelle r  ni ,  &  par 
conféquent  être  tonique  dans  le  ton  ma- 
jeur, médiante  dans  le  mineur  &  fon- 
damentale dans  tous  les  deux  :  fur  quoi 
l'on  remarquera  que  j'ai  toujours  appelle 
cet  ut  fondamentale  &  non  pas  tonique , 
parce  qu'elle  ne  l'eft  que  dans  les  tons 
majeurs ,  mais  qu'elle  fert  également  de 
fondement  à  la  relation  &C  au  nom  des 
notes ,  &  même  aux  différentes  oâ^aves 
dans  l'un  &  l'autre  mode  :  mais  à  le 
bien  prendre ,  la  connoiffance  de  cette 
clefn'efl  d'ufage  que  pour  les  infiru mens  ? 
&  ceux  qui  chantent  n'ont  jamais  befoin 
d'y  faire  attention. 
Il  fuit  de-là  que  la  même  clef  fous  le 
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même  nom  ^ut ,  défigne  cependant ,  deux; 
tons  différens,  favoir,  le  majeur  dont 
elle  efl  tonique  &  le  mineur  dont  elle 
eu  médiante  ,  &  dont ,  par  conféquent , 
la  tonique  eu  une  tierce  au-deffous  d'elle. 
Il  fuit  encore  que  les  mêmes  noms  des 
notes  &  les  notes  affedées  de  la  même 
manière  ,  du  moins  en  descendant ,  fervent 
également  pour  l'un  tz  l'autre  mode,  de 
forte  que  non- feulement  on  n'a  pas  be- 
foin  de  faire  une  étude  particulière  des 
modes  mineurs  ;  mais  que  même  on  fe- 
roit  à  la  rigueur  difpenfé  de  les  con- 
noître  ,  les  rapports  exprimés  par  les  mê- 
mes chiffres  n'étant  point  différens ,  quand 
la  fondamentale  ell  tonique  ,  que  quand 
elle  eft  médiante  :  cependant  pour  l'évi- 
dence du  ton  &  pour  la  faciiité  du  pré. 
lude ,  on  écrira  la  clef  tout  fimplement 
quand  elle  fera  tonique,  &  quand  elle 
fera  médiante  on  ajoutera  au-deflbus  d'elle 
une  petite  ligne  horizontale.  (  Foye^  la 
pi.  Ex.  7.  &  8.  ) 

Il  faut  parler  à  préfent  des  changemens 
de  ton  :  mais  comme  les  altérations  acci- 
dentelles des  fons  s'y  préfentent  fouvent , 
&  qu'elles    ont    toujours    lieu    dans  le 
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mode  mineur ,  en  montant  de  la  domi- 
nante à  la  tonique ,  je  dois  auparavant 
en  expliquer  les  fignes. 

Le  dièfe  s'exprime  par  une  petite  ligne 
oblique  ,  qui  croife  la  note  en  montant 
de  gauche  à  droite  ,  fol  dièfe  ,  par  exem- 
ple, s'exprime  ainfi,  ^.  fa  dièfe  ainfi,  ^. 
Le  bémol  s'exprime  auffi  par  une  fembla- 
ble  ligne  qui  croife  la  ligne  en  defcen- 
dant,  5^,  J,  &  cgs  fignes,  plus  fimples 
que  ceux  qui  font  en  ufage  ,  fervent  en- 
core à  montrer  à  l'œil  le  genre  d'altéra- 
tion qu'ils   caufent. 

Pour  le  bécarre,  il  n'eft  devenu  né- 
ceffaire  que  par  le  mauvais  choix  du  dièfe 
&  du  bémol,  parce  qu'étant  des  carac- 
tères féparés  des  notes  qu'ils  altèrent, 
s'il  s'en  trouve  plufieurs  de  fuite  ,  fous 
l'un  ou  l'autre  de  ces  fignes,  on  ne  peut 
jam.ais  diflinguer  celles  qui  doivent  être 
afFeftées  de  celles  qui  ne  le  doivent  pas, 
fans  fe  fervir  du  bécarre.  Mais  comme 
par  mon  fyftême ,  le  figne  de  l'altération  , 
outre  la  fmiplicité  de  fa  figure ,  a  encore 
l'avantage  d'être  toujours  inhérent  à  la 
note  altérée ,  il  eil:  clair  que  toutes  celles 
auxquelles  on  ne  le  verra  point ,  devront 
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être  exécutées  au  ton  naturel  qu'elles 
doivent  avoir  fur  la  fondamentale  où  l'on 
eil.  Je  retranche  donc  le  bécarre  comme 
inutile  ,  &  je  le  retranche  encore  comme 
équivoque ,  puifqu'il  eil  commun  de  le 
trouver  employé  en  deux  fens  tout  op- 
pofés  :  car  les  uns  s'en  fervent  pour  ôter 
Taltcration  caufée  par  les  fignes  de  la  clef, 
&  les  autres  ,  au  contraire ,  pour  remet- 
tre la  note  au  ton  qu'elle  doit  avoir  con- 
formément à  ces  mêmes  fignes. 

A  l'égard  des  changemens  de  ton ,  foit 
pour  palier  du  majeur  au  mineur ,  ou 
d'une  tonique  à  une  autre ,  il  pourroit 
fuffire  de  changer  la  clef:  mais  comme  il 
eft  extrêmement  avantageux  de  ne  point 
rendre  la  connoiflance  de  cette  clef  nécei- 
faire  à  ceux  qui  chantent,  &  que, d'ail- 
leurs ,  il  faudroit  une  certaine  habitude 
pour  trouver  facilement  le  rapport  d'une 
clef  à  l'autre,  voici  la  précaution  qu'il  y 
faut  ajouter.  Il  n'eft  queftion  que  d'expri- 
mer  la  première  note  de  ce  changement , 
de  manière  à  repréfenter  ce  qu'elle  étoit 
dans  le  ton  d'où  l'on  fort ,  &  ce  qu'elle 
eft  dans  celui  où  l'on  entre.  Pour  cela, 
j'écris  d'abord  cette  première  note  entre 
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deux  doubles  lignes  perpendiculaires  par 
le  chiffre  qui  la  repréfente  dans  le  ton 
précédent,  ajoutant  au  -  deffus  d'elle  la 
clef  ou  le  nom  de  la  fondamentale  du  ton 
où  l'on  va  entrer  :  j'écris  enfuite  cette 
même  note  par  le  chiifre  qui  l'exprime 
dans  le  ton  qu'elle  commence.  De  forte 
qu'eu  égard  à  la  fuite  du  Chant ,  le  pre- 
mier chiffre  indique  le  ton  de  la  note, 
&  le  fécond  fert  à  en  trouver  le  nom. 

Vous  voyez  (pi.  Ex.  9.)  non- feulement 
que  du  ton  de  fol  vous  pafTez  dans  celui 
d'w/,  mais  que  la  note  fa  du  ton  précé- 
dent eft  la  même  que  la  note  ut  qui  fe 
trouve  la  première  dans  celui  où  vous 
entrez. 

Dans  cet  autre  exemple  ,  (  P^ojer^  Ex. 
10.)  la  première  note  ut  du  premier  chan- 
gement feroit  le  mi  bémol  du  mode  pré- 
cédent ,  &  la  première  note  mi  du  fécond 
changement  feroit  Vut  dièfe  du  mode  pré- 
cédent, comparaifon  très- commode  pour 
les  voix  &  même  pour  les  inftrumens, 
lelquels  ont  de  plus  l'avantage  du  chan- 
gement de  clef  On  y  peut  remarquer 
au/îi  que  dans  les  changemens  de  mode, 
la  fondamentale  change   toujours ,  quoi- 
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que  îa  tonique  refte  la  même  ;  ce  qui 
dépend  des  règles  que  j*ai  expliquées  ci- 
devant. 

Il  refie  dans  l'étendue  du  clavier  une 
difficulté  dont  il  eu.  tems  de  parler.  I!  ne 
fuffit  pas  de  connoître  le  progrès  affefté 
à  chaque  mode ,  la  fondamentale  qui  lui 
efi:  propre  ,  û  cette  fondamentale  eft  toni- 
que ou  médiante,  ni  enfin  de  la  favoir 
rapporter  à  la  place  qui  lui  convient, 
dans  l'étendue  de  la  gamme  naturelle; 
mais  il  faut  encore  favoir  à  quelle  oQave, 
&  en  un  mot  à  quelle  touche  précife  du 
clavier  elle  doit  appartenir. 

Le  grand  clavier  ordinaire  a  cinq  o£la- 
Ves  d'étendue  ,  &  je  m'y  bernerai  pour 
cette  explication,  en  remarquant  feule- 
ment qu'on  eu  toujours  libre  de  le  pro- 
longer de  part  dz  d'autre  tout  aufii  loin 
qu'on  voudra ,  fans  rendre  la  note  plus 
diîîufe  ni  plus  incommode. 

Suppofons  donc  que  je  fois  à  la  clef 
(à*ut,  ceit-k-àire  au  fon  out  majeur,  ou 
de  la  mineur  qui  conftitue  le  clavier  na- 
turel. Le  clavier  fe  trouve  alors  difpofé 
de  forte  eue  depuis  le  premier  ut  d'en- 
bas  jufqu'au  dernier   ui  d'en  -  haut ,   je 

trouve 
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trouve  quatre  oftaves  complètes  outre  les 
deux  portions  qui  relient  en  haut  &  en 
bas  entre  Vue  &c  le  fa,  qui  termine  le  cla' 
vier  ùe  part  &c  d'autre. 

J'appelle  A  ,  la  première  octave  com- 
prife  entre  Vut  d'en-bas  &  le  fuivant  vers 
la  droite  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  tout  ce  qui  efl 
renfermé  entre  i  &  7  incluûvement.  J'ap- 
pelle B  l'o^lave  qui  comnience  au  iecond 
Kt,  comptant  de  même  vers  la  droite; 
C  'a  troifieme ,  D  la  quatrième ,  &c.  juf- 
qu'à  E,  'où  commence  une  cinquième 
oftave  qu'on  poulTeroit  plus  haut  fi  l'on 
vouloit.  A  l'égard  de  la  portion  d'en-bas 
qui  commence  au  premier  fa  ,  &  fe  ter- 
mine au  premier  ^  ,  comme  elle  eu  im- 
parfaite ,  ne  commençant  point  par  la 
fondamentale ,  nous  l'appellerons  l'ottave 
X  ;  &  cette  lettre  X  fervira  dans  toute 
forte  de  tons,  à  déligner  les  notes  qui 
referont  au  bas  du  clavier  au  -  deffous  de 
la  première  tonique. 

Suppofons  que  je  veuille  noter  un  air 
à  la  clef  d*ut ,  c'eû  -  à  -  dire  ,  au  ton  d'ut 
majeur,  ou  de  la  mineur  ;  j'écris  ut  au 
haut  de  la  page  à  la  marge  ,  &  je  le  rends 
anédiante    ou    tonique,    fuivant  que   j'y 

SuppUimnu    Tome  III,         H 
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ajoute  ou  non  la  petite  ligne  horizontale* 
Sachant  ainfi  quelle  corde  doit  être  la 
fondamentale  du  ton  ,  il  n'eft  plus  ques- 
tion que  de  trouver  dans  laquelle  des 
cinq  oftaves  roule  davantage  le  Chant 
que  j'ai  à  exprimer  ,  &  d'en  écrire  la 
lettre  au  commencement  de  la  ligne  fur 
laquelle  je  place  mes  notes.  Les  deux  ef- 
paces  au-deflus  &  au-deffous  repréfente- 
ront  les  étages  contigus ,  &  ferviront 
pour  les  notes  qui  peuvent  excéder  en 
haut  ou  en  bas  Toélave  repréfentée  par 
la  lettre  que  j'ai  mife  au  commencement 
de  la  ligne.  J'ai  déjà  remarqué  que  û.  le 
Chant  fe  trouvoit  affez  bizarre  pourpafler 
cette  étendue  ,  on  feroit*  toujours  libre 
d'ajouter  une  ligne  en  haut  ou  en  bas ,  ce 
qui  peut  quelquefois  avoir  lieu  pour  les 
inftrumens. 

Mais  comme  les  oftaves  fe  comptent 
toujours  d'une  fondamentale  à  l'autre  ,  & 
que  ces  fondamentales  font  différentes , 
fuivant  les  difïérens  tons  où  Ton  efl, 
les  odaves  fe  prennent  aufli  fur  diffé- 
rens  degrés  ,  &  font  ,  tantôt  plus  hau- 
tes ou  plus  baffes  ,  fuivant  que  leur 
fondamentale  ell  éloignée  du  C  fol  ut 
naturel. 
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Pour  repréfenter  clairement  cette  mé- 
canique ,  j'ai  joint  ici  (  ^oyei  la  Planche) 
une  table  générale  de  tous  les  fons  du 
clavier  ,  ordonnés  par  rapport  aux  douze 
cordes  du  fyftême  chromatique  ,  prifes 
fuccefîivement  pour  fondamentales. 

On  y  voit  d'une  manière  fimple  & 
fenfihle  le  progrès  des  différens  fons , 
par  rapport  au  ton  où  l'on  eft.  On  verra 
auffi  par  l'explication  fuivante  ,  comment 
elle  facilite  la  pratique  des  inftrumens  , 
au  point  de  n'en  faire  qu'un  jeu  ,  non- 
feulement  par  rapport  aux  inftrumens  à 
touches  marquées  ,  comme  le  Baffon  , 
le  Hautbois  ,  la  Flûte  ,  la  Baffe- de-Vioîe , 
&  le  Clavecin  ,  mais  encore  à  l'égard  du 
Violon  ,  du  Violoncelle  &  de  toute  autre 
çfpece  fans  exception. 

Cette  table  repréfente  toute  l'étendue 
du  clavier ,  combiné  fur  les  douze  cor- 
des :  le  clavier  naturel  ,  011  Vut  conferve 
fon  nom  propre  ,  fe  trouve  ici  au  fixieme 
rang  marqué  par  une  étoile  à  chaque  extré- 
mité ,  &  c'eft  à  ce  rang  que  tous  les  au- 
tres doivent  fe  rapporter  ,  comme  au 
terme  commun  de  comparaifon.  On  voit 
qu'il  s'étend  depuis  le  fa  d'en-bas  jufqu'à 
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celui  d'en  -  haut ,  à  la   diflance   de  cinq 
oftaves,  qui  font  ce  qu'on  appelle  le  grand 
clavier. 

J'ai  déjà  dit  que  l'intervalle  compris 
depuis  le  premier  i  jufqu'au  premier  7 
qui  le  fuit  vers  la  droite  ,  s'appelle  A  ; 
que  l'intervalle  compris  depuis  le  fécond 
I  jufqu'à  l'autre  7  ,  s'appelle  l'oftave  B  ; 
l'autre  ,  l'oftave  C  ,  &c.  jufqu'au  cin- 
quième I  ,  où  commence  l'oftave  E  ,  que 
je  n'ai  porté  ici  que  jufqu'au  fa.  A 
l'égard  des  quatre  notes  qui  font  à  la 
gauche  du  premier  ut  ,  j'ai  dit  encore 
qu'elles  appartiennent  à  l'oftave  X  ,  à 
laquelle  je  donne  ainfi  une  lettre  hors 
de  rang  ,  pour  exprimer  que  cette 
oftave  n'eft  pas  complète  ,  parce  qu'il 
faudroit  ,  pour  parvenir  jufqu'à  Vui  , 
defcendre  plus  bas  que  le  clavier  ne  le 
permet. 

Mais  û  je  fuis  dans  un  autre  ton  ^ 
comme  ,  par  exemple  ,  à  la  clef  de  re  , 
alors  ce  re ,  change  de  nom  &  devient  ut , 
c'eft  pourquoi  l'oftave  A ,  comprife  depuis 
la  première  tonique  jufqu'à  la  feptieme 
note  ,  eft  d'un  degré  plus  élevée  que 
l'oftave  correfpondante  du  ton  précédent. 
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ce  qu'il  eft  aifé  de  voir  par  la  table  , 
puifque  cet  ut  du  troifieme  rang  ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  la  clef  de  rt ,  correfpond  au  rc 
de  la  clef  naturelle  d'«r ,  fur  lequel  il  tombe 
perpendiculairement  ,  &  par  la  même 
raifon  ,  l'odlave  X  y  a  plus  de  notes  que 
la  même  oftave  de  la  clef  ^ut ,  parce  que 
les  odaves  en  s'élevant  davantage ,  s'éloi- 
gnent de  la  plus  baffe  note  du  clavier. 

Voilà  pourquoi  les  oftaves  montent 
depuis  la  clef  ^ut  jufqu'à  la  clef  de  mi^ 
&  defcendent  depuis  la  même  clef  à^ut 
jufqu'à  celle  de  fa  ;  car  ce  fa  qui  eft  la 
plus  baffe  note  du  clavier ,  devient  alors 
fondamentale  ,  &  commence  ,  par  confé- 
quent ,  la  première  oâave  A. 

Tout  ce  qui  eft  donc  compris  entre 
les  deux  premières  lignes  obliques  vers 
la  gauche  ,  eft  toujours  de  l'odave  A  , 
mais  à  différens  degrés  ,  fuivant  le  ton 
où  l'on  eft.  La  même  touche  ,  par  exem- 
ple ,  fera  ut  dans  le  ton  majeur  de  mi , 
rt  dans  celui  de  rc  ,  mï  dans  celui  ai  ut  , 
fa  dans  celui  de  (l ,  fol  dans  celui  de  la  , 
La  dans  celui  de  fol ,  fl  dans  celui  de  fa. 
C'eft  toujours  la  même  touche  ,  parce 
que  c'eft  la  même  colonne  ,  &  c'eft  la 
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même  o£rave  ,  parce  que  cette  colonne 
efl  renfermée  entre  les  mêmes  lignes 
obliques.  Donnons  un  exemple  de  la 
façon  d'exprimer  le  ton  ,  l'oftave  &  la 
touche  fans  équivoque.  (  J^oyei  la  PI. 
Exemple  1 1.) 

Cet  exemple  eft  à  la  clef  de  re  ,  il 
faut  donc  le  rapporter  au  quatrième  rang  > 
répondant  à  la  même  clef,  l'odlave  B ,  mar- 
quée fur  la  ligne  ,  montre  que  l'intervalle 
fupérieur  dans  lequel  commence  le  chant  » 
répond  à  l'cftave  fupérieure  C  :  ainfi  la 
note  3  ,  marquée  d'un  a  dans  la  table , 
eft  juftement  celle  qui  répond  à  la  pre- 
mière de  cet  exemple.  Ceci  fuffit  pour 
faire  entendre  que  dans  chaque  partie  on 
doit  mettre  fur  le  commencement  de  la 
ligne  ,  la  lettre  correfpondante  à  l'otlave , 
dans  laquelle  le  chant  de  cette  partie  roule 
le  plus  ,  &  que  les  efpaces  qui  font  au- 
deffus  &  au-deflbus  ,  feront  pour  les 
oftaves  fupérieure  &  inférieure. 

Les  lignes  horizontales  fervent  à  féparer, 

de  demi-ton  en  demi-ton ,  les  différentes 

fondaipent^les  ,  dont  les  noms  font  écrits 

à  la  droite  de  la  table. 

Les  lignes  perpendiculaires    montrent 
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que  toutes  les  notes  traverfées  de  la  même 
ligne  ,  ne  font  toujours  qu'une  même 
touche  ,  dont  ie  nom  naturel  ,  fi  elk 
en  a  un ,  fe  trouve  au  fixieme  rang  ,  & 
îes  autres  noms  dans  les  autres  rangs  de 
la  même  colonne  fuivant  les  difFérens 
tons  cil  Ton  eu.  Ces  lignes  perpendicu- 
laires font  de  deux  fortes  ;  les  uneis  noi.- 
res  ,  qui  fervent  à  montrer  que  les  chif- 
fres qu'elles  joignent  repréfentent  une 
touche  naturelle  ,  &  les  autres  ponduées., 
qui  font  pour  les  touches  blanches  ou 
altérées,  de  façon  qu'en  quelque  ton  que 
l'on  foit ,  on  peut  connoître  fur  le  champ  , 
par  le  moyen  de  cette  table  ,  quelles  font 
ies  notes  qu'il  faut  altérer  pour  exécuter 
dans  ce  ton-là.  -rnsatî" 

Les  clefs  que  vous  voyez  au  comment 
cément ,  fervent  à  déterminer  quelle  note 
doit  porter  le  nom  d'«r  ,  &  à  marquer 
le  ton  comme  je  l'ai  déjà  dit  ;  il  y  en 
a  cinq  qui  peuvent  être  doubles  ,  parce 
que  le  bémol  de  la  fupérieure  marqué 
^  ,  &  le  dièfe  de  l'inférieure  marqué  d^ 
produifent  le  même  effet  (*).  Il  ne  fera 

(  *  )  Ce  n'eft  qu'en  vertu  du  tempérament  que  la  même 
touche  peut  fer.vir  de  dièfe  à  Tune  &  de  bémol  à  l'autre , 
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jpas  mal  cependant  de  s'en  tenir  aux  déno- 
jrii nations  que  j'ai  choilies,  &  qui ,  abf- 
traftion  faite  de  foute  autre'  raifon  ,  font 
^u  moins  préférables ,  parce  qu'elles  font 
les  plus  uiitées: 

'  Il  eu  encore  aifé  ,  par  îe  moyen  de 
cette  table,  de  marquer  précifément  l'éten- 
diie  de  chaque  partie  ,  tant  vocale  qulnf- 
'îrùmentaîé  ,  &  la  place  qu'elle  occupera 
-dans  ces  différentes  oâaves  fuivant  le  toa 
tdù  l'on  fera. 

■'^"' Je  fuis  eonvamcu  qu'en  fuivant  exac- 
tement  les  ■  principes  que  je   viens  d'ex- 
pliquer i   il  n'eu  point  de  Chant  qu'on  ne 
foit  en  état  de  folfier  en  très-peu  de  tems, 
&  detrotivei'.dë  même  fur  quelque  inflru- 
ment  que  ce  foit ,  avec   toute  la  facilité 
"pofîible.  Rappelions  un  peu  en  détail  ce 
^ue  J'ai  dit  far  cet  article. 
~     Au  lieu  de  commencer  d'abord  à  faire 
exécuter   machinalement   des  airs   à  cet 
Ecolier  ;  au  lieu  de  lui  faire  toucher,  tan- 
tôt des  dièfes  ,  tantôt  des  bémols  ,  fans 
qu'il  puifle  concevoir  pourquoi  il  le  fait , 


pBÎfque  d'ailleurs ,  perfonne  ni^nore  que  la  {bmme  4e  <l€U^ 
:âemi-toa$  mineurs  r<=  fauroit  faire  un  ton. 
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que  le  premier  foin  du  Maître  foit  de  lui 
faire  connoître  à  fond  tous  les  fons  de  fon 
inftrunient ,  par  rapport  aux  différens  tons 
fur  lefquels  ils  peuvent  être- pratiqués. 

Pour  cela  ,  après  lui  avoir  appris  les 
roms  naturels  de  toutes  les  touches  de 
fon  inftrument  ,  il  faut  lui  préfenter  un 
autre  point  de  vue ,  &  le  rappeller  à  un 
principe  général.  Il  connoît  déjà  tous  les 
fons  de  l'oftave  fuivant  l'échelle  natu- 
relle ,  il  eft  queftion  ,  à  préfent ,  de  lui  eh 
faire  faire  l'analyfe.  Suppofons-le  devant 
un  Clavecin.  Le  clavier  eft  divifé  en 
foixante  &  une  touches  :  on  lui  expli- 
que que  ces  touches  prifes  fuccelTive- 
ment  ,  &  fans  diftinftion  de  blanches  ni 
de  noires  ,  expriment  des  fons  qui ,  de 
gauche  à  droite  ,  vont  en  s 'élevant  de 
demi-ton  en  demi-ton.  Prenant  la  touche 
ut  pour  fondement  de  notre  opération  , 
nous  trouverons  toutes  les  autres  de 
l'échelle  naturelle  ,  difpofées  à  fon  égard 
de  la  manière  fuivante. 

La  deuxième  note  ,  re  ,  à  un  ton  d'in- 
tervalle vers  la  droite  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il 
faut  laiffer  une  touche  intermédiaire  en- 
tre y  ut  &  le  re ,  pour  la  divifion  des  deux 
dâmi-tons, 
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La  troifieme ,  //zi ,  à  un  autre  ton  du 
red>ck  deux  tons  de  Yut ,  de  forte  qu'entre 
le  re  &  le  ml ,  il  faut  encore  une  touche 
intermédiaire. 

La  quatrième  ^  fa  ,  k  un  demi-ton  du 
mi  &  à  deux  tons  &  demi  de  Vut  :  par 
conféquent  ,  le  fa  ed  la  touche  qui  fuit 
le  mi  immédiatement ,  fans  en  laiffer  au- 
cune entre- deux. 

La  cinquième ,yo/ ,  à  un  ton  au  fa.  Se 
à  trois  tons  &  demi  de  Vut  ;  il  faut  laiffer 
une  touche  intermédiaire. 

La  fixieme  ,  la  ,  k  un  ton  du  fol,  &  à 
quatre  tons  &  demi  4e  Vutj  autre  touche 
intermédiaire. 

La  feptieme ,  Jî,  à  un  ton  du  la,  8>c  k 
cinq  tons  &  demi  de  Vut  ;  autre  touche 
intermédiaire. 

La  huitième  ,  ut  d'en  -  haut ,  à  demi- 
ton  du  y? ,  &  à  fix  tons  du  premier  ut 
dont  elle  eft  l'oâave  ,  par  conféquent  le 
Ji  eft  contigu  à  Vut  qui  le  fuit ,  fans  tou- 
che intermédiaire. 

En  continuant  ainfl  tout  le  long  du  cla- 
vier ,  on  n'y  trouvera  que  la  réplique 
des  mêmes  intervalles  ,  &  l'Ecolier  fe 
les  rendra  aifément  familiers,  de  même 
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que  les  chiffres  qui  les  expriment  &  qui 
marquent  leur  diftance  de  Vut  fondamen- 
tal. On  lui  fera  remarquer  qu'il  y  a  une 
touche  intermédiaire  entre  chaque  degré 
de  l'odave  ,  excepté  entre  le  mi  &  le^, 
&  entre  le  ^  &  Vut  d'en-haut,  où  Ton 
trouve  deux  intervalles  de  demi-ton  cha- 
cun, qui  ont  leur  pofition  fixe  dans 
l'échelle. 

On    obfervera  aufli   qu'à  la  clef  à*ue 
toutes  les  touches  noires  font  juftement 
celles  qu'il  faut  prendre ,   &  que  toutes 
les  blanches  font  les  intermédiaires  qu'il 
faut  laiffer.  On  ne  cherchera  point  à  lui 
faire  trouver  du  myftere  dans  cette  dif- 
tribution ,  &  l'on  lui  dira  feulement  que 
comme  le   clavier  feroit  trop  étendu  ou 
les  touches  trop  petites ,  fi  elles  étoient 
toutes  uniformes  ,   &   que  d'ailleurs   la 
clef  d'«^  efl  la  plus  ulitée  dans   la  Muli- 
que,  on  a  ,  pour  plus    de    commodité, 
rejette  hors  des   intervalles    les  touches 
blanches,  qui  n'y  font  que  de  peu  d'ufage. 
On  fe   gardera  bien   aufli    d'affefter  un 
air  favant  en  lui  parlant  des  tons  &  des 
demi-tons  majeurs  &  mineurs,  des  com- 
xna,  du  tempérament;  tout  cela  efl:  ab- 
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folument  inutile  à  la  pratique ,  du  moins 
pour  ce  tems-là  ;  en  un  mot ,  pour  peu 
qu'un  Maître  ait  d'efprit  &  qu'il  polTede 
fon  Art,  il  a  tant  d'occafions  de  briller 
en  inflruifant  ,  qu'il  eft  inexcufable  quand 
fa  vanité  eu  à  pure  perte  pour  k  Dilciple. 

Quand  on  trouvera  que  l'Ecolier  pof- 
fede  alTez  bien  fon  clavier  naturel ,  on 
commencera  alors  à  le  lui  faire  trar.fpo- 
fer  fur  d'autres  clefs ,  en  choifilTant  a'a- 
bord  celles  où  les  fons  naturels  font  les 
moins  altérés.  Prenons,  par  exemple, 
la  clef  de  fol. 

Ce  mot  fol,  direz -vous  à  l'Ecolier, 
écrit  ainli  à  la  marge  ,  fignifie  qu'il  faut 
tranfporter  au  fol  &  à  fon  oftave  le  nom 
&  toutes  les  propriétés  de  Vui  &  de  la 
gamme  naturelle.  Enfuite,  après  l'avoir 
exhorté  à  fe  rappeller  la  difpofition  des 
tons  de  cette  gamme ,  vous  l'inviterez  à 
l'appliquer  dans  le  m.ême  ordre  au  fol 
confidéré  comme  fondamentale  ,  c'eft  -  à- 
dire  ,  comme  un  ut  ;  d'abord ,  il  fera 
queftion  de  trouver  le  rc  ;  fi  l'Ecolier  eft 
bien  conduit,  il  le  trouvera  de  lui-même, 
&  touchera  le  la  naturel ,  qui  eft  pré- 
cifément  par  rapport  au/oZ  dans  la  même 
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fitiiation    que  le    re    par  rapport  à    Vut^ 
pour  trouver  le  mi ,  il  toucliera  le^T;  pour 
trouver  le  fa  il  touchera  Vut ,  &    vous 
lui  ferez  remarquer  qu'efFefrivement   ces 
deux  dernières  touches  donnent  un  demi- 
ton  d'intervalle  intermédiaire  ,  de  même 
que  le  mi  8>c  le  fa  dans  l'échelle  naturelle. 
En  pourfuivant  de  même  ,  il  touchera  le 
re  pour  le  fol ,  &  le  mi  pour  le  la.  Juf- 
qu'ici  il  n'aura  trouvé   que  des  touches 
naturelles  pour  exprimer  dans  l'oftave/o/ 
l'échelle  de    l'oftave  ut;  de  forte  que  û. 
vous  pourfuivez ,  &  que  vous  demandiez 
}ç  Ji  fans  rien  ajouter,  il  eft  prefque  im- 
manquable qu'il  touchera  le  fa  naturel: 
alors  vous  l'arrêterez-là  ,  &  vous  lui  de- 
manderez s'il  ne  fe  fou  vient  pas  qu'entre 
le  la  Se  le  Ji  naturel ,  il  a  trouvé  un  inter- 
valle d'un  ton  &   une   touche    intermé- 
diaire :  vous  lui  montrerez  en  même  tems 
cet  intervalle  à  la  clef  d^uc ,  &  revenant 
à  celle  de  fol ,  vous  lui  placerez  le  doigt 
fur  le  mi  naturel  que  vous  nommerez  la 
en   demandant    où  eft  le  y?,-  alors  il   fe 
corrigera  furement  &  touchera  le  fa  dièfe; 
peut-être  touchera- 1- il  le  yo/:  mais   au 
lieu   de  vous  impatienter,  il   faut  faifir 
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cette  occafion  de  lui  expliquer  fi  bien  la 
règle  des  tons  &  demi  -  tons ,  par  rap- 
port à  l'odave  ut ,  &  fans  diftinftion  de 
touches  noires  &  blanches ,  qu'il  ne  foit 
plus  dans  le  cas  de  pouvoir  s'y  tromper. 

Alors  il  faut  lui  faire  parcourir  le  cla- 
vier de  haut  en  bas,  &  de  bas  en  haut, 
en  lui  faifant  nommer  les  touches  con- 
formément à  ce  nouveau  ton,  vous  lui 
ferez  aufîi  obferver  que  la  touche  blanche 
qu'on  y  emploie  ,  y  devient  nécefTaire 
pour  conftituer  le  demi -ton  ,  qui  doit 
être  entre  le  Ji  6c  Vue  d'en-haut ,  &  qui 
feroit  fans  cela  entre  le  la  &  le  Ji,  ce  qui 
eft  contre  l'ordre  de  la  gamme.  Vous  au- 
rez foin,  fur-tout  de  lui  faire  concevoir 
qu'à  cette  clef-là  ,  le  fol  naturel  eft  réel- 
lement un  ut ,  le  la  un  re ,  le  Ji  un  mi , 
&c.  De  forte  que  ces  noms  &  la  pofition 
de  leurs  touches  relatives  lui  deviennent 
aufîi  familières  qu'à  la  clef  d'/// ,  &  que 
tant  qu'il  efl  à  la  clef  de  fol ,  il  n'envi- 
fage  le  clavier  que  par  cette  féconde 
expofition. 

Quand  on  le  trouvera  fufHfamment  exer- 
cé, on  le  mettra  à  la  clef  de  rc  ,  avec  les 
î^êmes  précautions,  &  on  l'amènera  aifé* 
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ment  à  y  trouveijife  lui-même  le  mi  &  le^ 
fur  deux  touche^blanches  :  cette  troifieme 
clef  achèvera  de  réclaircir  fur  la  iituation 
de  tous  les  tons  de  l'échelle ,  relativement 
à  quelque  fondamentale  que  ce  foit ,  & 
vraifemblablement  il  n'aura  plus  befoin 
d'explication  pour  trouver  l'ordre  des 
tons  fur  toutes  les  autres  fondamentales. 

Il  ne  fera  donc  plus  queftion  que  de 
l'habitude  ,  &  il  dépendra  beaucoup  du 
Maître  de  contribuer  à  la  former ,  s'il 
s'applique  à  faciliter  à  l'Ecolier  la  pra- 
tique de  tous  les  intervalles  ,  par  des 
remarques  fur  la  pofition  des  doigts ,  qui 
lui  en  rendent  bientôt  la  mécanique  fa- 
milière. 

Après  cela  ,  de  courtes  explications  fur 
le  mode  mineur  ,  fur  les  altérations  qui 
lui  font  propres  ,  &  fur  celles  qui  naif- 
fent  de  la  modulation  dans  le  cours  d'une 
même  pièce ,  un  Ecolier  bien  conduit 
par  cette  méthode  ,  doit  favoir  à  fond 
fon  clavier  fur  tous  les  tons  dans  moins 
de  trois  mois  ;  donnons  -  lui  en  fix ,  au 
bout  defquels  nous  partirons  de  -  là  pour 
le  mettre  à  l'exécution  ,  &  je  foutiens  que 
s'il  a  d'ailleurs  quelque  connoiflance  des 


ii8  Dissertation 

mouvemens,  il  jouera 4Bè s  -  lors  à  livre 
ouvert ,  les  airs  notés  par  mes  carafteres , 
ceux,  du  moins,  qui  ne  demanderont  pas 
une  grande  habitude  dans  le  doigter.  Qu'il 
mette  fix  autres  mois  à  fe  perfectionner 
la  main  &  l'oreille,  foit  pour  l'harmonie, 
{oit  pour  la  mefure  ;  &  voilà  dans  l'ef- 
pace  d'un  an  un  Muficien  du  premier  or- 
dre ,  pratiquant  également  toutes  les  clefs , 
connoifTant  les  modes  &  tous  les  tons  , 
toutes  les  cordes  qui  leur  font  propres  , 
toute  la  fuite  de  la  modulation ,  &  tranf- 
pofant  toute  pièce  de  Mufique  dans  tou 
tes  fortes  de  tons  avec  la  plus  parfaite 
facilité. 

C'efl  ce  qui  me  paroît  découler  évidem- 
ment de  la  pratique  de  mon  fyilême ,  &C 
que  je  fuis  prêt  de  confirmer ,  non -feu- 
lement par  des  preuves  de  raifonnement , 
mais  par  l'expérience ,  aux  yeux  de  qui- 
conque en  voudra  voir  l'effet. 

Au  refte,  ce  que  j'ai  dit  du  Clavecin 
s'applique  de  môme  à  tout  autre  inftru- 
ment,  avec  quelques  légères  différences 
par  rapport  aux  inflrumens  à  manche , 
qui  naiffent  des  différentes  altérations  pro- 
pres à  chaque    ton  :  comme   je    n'écris 

ici 
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ici  que  pour  les  Maîtres   à  qui  cela  efl 
connu ,  je  n'en   dirai  que  ce  qui  efl    ab- 
Iblument   néceffaire  ,   pour  mettre    dans 
fon  jour  une    objeftion    qu'on  pourroit 
m'oppofer  ,  &  pour  en  donner  la  folution. 
C'efl  un  fait  d'expérience  que  les  diffé- 
rens  tons  de  la  Muiique  ont  tous  certain 
caraftere  qui  leur  efl   propre  &  qui  les 
diflingue  chacun  en  particulier.  L'^  mi  'la 
majeur,  par  exemple,  eft  brillant;  ÏF  ut 
fa  eft  majeftueux  ;  \e  Ji  bémol  majeur  efl 
tragique;  \efa  mineur  efl  trifle;  l'ï^^  mi- 
neur efl  tendre;  &  tous  les  autres  tons 
Ont   de  même  ,  par  préférence  ,  j  e  ne  fais 
quelle  aptitude  à  exciter  tel  ou  tel  fenti- 
ment,    dont  les  habiles    Maîtres    favent 
bien  fe  prévaloir.  Or,  puifque  la  modu- 
lation  efl  la   même  dans   tous   les    tons 
majeurs  ,  pourquoi  un  ton  majeur   exci- 
teroit-il  une  paffion  plutôt  qu'un  autre 
ton  majeur?  Pourquoi  le  même    pafîage 
du  rc  au  fa  produit-il  des  effets  diiîérens  , 
quand   il   efl   pris  fur  différentes  fonda- 
mentales ,  puifque  le  rapport  demeure  le 
même  ?  Pourquoi  cet  air  joué  en  A  mi  la 
ne  rend-il  plus  cette  expreffion  qu'il  avoic 
en   G  rc  fol  }   Il  n'efl  pas  pciTible  d'attri- 
SuppUmmt,     Tome  îlf.  I 
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buer  cette  différence  au  changement  àe 
fondamentale  ;  puifque  ,  comme  je  l'ai 
dit,  chacune  de  ces  fondamentales  ,  prife 
féparément,  n'a  rien  en  elle  qui  puiffe 
exciter  d'autre  fentiment  que  celui  du 
fon  haut  ou  bas  qu'elle  fait  ent€ndre  :  ce 
n'eif  point  proprement  par  les  fons  que 
nous  fommes  touchés  :  c'eil  par  les  rap- 
ports qu'ils  ont  entr'eux ,  &  c'eft  uni- 
quement par  le  choix  de  ces  rapports 
charm.ans,  qu'une  belle  compofition  peut 
émouvoir  le  cœur  en  flattant  l'oreille. 
Or  ,  fi  le  rapport  d'un  m  à  vm  fo/  ,  ou 
d'un  re  à  un  la  efl  le  même  dans  tous  le& 
tons  ,  pourquoi  produit-il  différens  effets  ? 

Peut-être  trouveroit-on  des  Muficiens 
embarrafles  d'en  expliquer  la  raifon  ;  & 
elle  feroit,  en  effet,  très-inexplicable,  fi 
l'on  admettoit  à  la  rigueur  cette  identité 
de  rapport  dans  les  fons  exprimés  par. 
les  mêmes  noms  ,  &  repréfentés  par  les 
intervalles  fur  tous  les  tons. 

Mais  ces  rapports  ont  entr'eux  de  lé- 
gères différences ,  fuivant  les  cordes  fur 
lefquelles  ils  font  pris,  &  ce  font  ces 
différences,  fi  petites  en  apparence,  qui 
çaufent  dans   la  Muîique    cette   variété 
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cTexpreflîons  fenfible  à  toute  oreille  dé- 
licate ,  &  fenfible  à  tel  point ,  qu'il  eft 
peu  de  Muficien  ,  qui  en  écoutant  un  con- 
cert, ne  connoiffe  en  quel  ton  l'on  exécute 
aduelîement. 

Comparons ,  par  exemple  ,  le  C  fol  ut 
mineur  ,  &  \e  D  la  re.  Voilà  deux   mo- 
des minewrs    defqueh  tous  les  fons   font 
exprimés   par    les   mêmes   intervalles   & 
par  les  mômes  noms  ,  chacun  relative- 
ment à  fa  tonique  :  cependant  l'affeftion 
n'eft  point  la  même ,  &  il  eft  incontef- 
table   que  le  C  fol  ut   eft  plus   touchant 
que  le  D  la  re.  Pour  en  trouver  îa  rai- 
fon  ,  il  faut  entrer    dans  une   recherche 
affez  longue  dont  voici   à  -  peu  -  près  le 
réfultat.  L'intervalle  qui  fe  trouve  entre 
la  tonique  rc  &  fa  féconde  note ,  eft  un 
peu  plus  petit  que  celui  qui  fe  trouve  entre 
la   tonique  du   C  fol   ut    &  fa    féconde 
note  ;  au  contraire,  le  demi-ton  qui  fe 
trouve  entre  la  féconde  note  &  la  mé- 
diante  du  D  la  re,  eft  un  peu  plus  grand 
que  celui  qui  eft  entre  la  féconde  note 
&  la  médiante  du  C  fol  ut  ;  de  forte  que 
la  tierce  mineure  reliant  à-peu-près  égale 
de  part  &  d'autre ,  elle  eft  partagée  dans 

I  2 
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le  C  fol  ut  en  deux  intervalles  un  peu  plus 

inégaux  que  dans  le  D  la  re  ,  ce  qui  rend  * 

î'intervalle  du  demi-ton  plus  petit  de  la 

même  quantité  dont  celui  du  ton  efl  plus 

grand. 

On  trouve  au/Ti ,  par  l'accord  ordinaire 
du  Clavecin ,  le  demi-ton  compris  entre 
le  fol  naturel  &  le  la  bémol ,  un  peu 
plus  petit  que  celui  qui  efl  entre  le  la 
&  le^  bémol.  Or ,  plus  les  deux  fons  qui 
forment  un  demi- ton  fe  rapprochent,  & 
plus  le  paflage  efl:  tendre  &  touchant  , 
c'efl:  l'expérience  qui  nous  l'apprend ,  & 
c'efl: ,  je  crois  ,  la  véritable  railbn  pour 
laquelle  le  mode  mineur  du  C  fol  ut  nous 
attendrit  plus  que  celui  du  D  la  re  ;  que 
fi ,  cependant ,  la  diminution  vient  juf- 
qu'à  eau  fer  de  l'altération  à  l'harmonie  ,  & 
jetter  de  la  dureté  dans  le  Chant ,  alors  le 
fentiment  fe  change  en  trifl:efle ,  &  c'efl 
l'effet  ^"e  nous  éprouvons  dans  VF  ut  fa 

mineur. 

En  continuant  nos  recherches  dans  ce 
goiit-là ,  peut-être  ,  parviendrions-nous  à- 
peu -près  à  trouver  par  ces  différences 
légères  qui  fubfulent  dans  les  rapports 
des  fons  oC  des  intervalles ,  les  raifons 
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des  difFérens  fentimens  excités  par  les 
divers  tons  de  la  Mufique.  Mais  fi  Ton 
•'  vouloit  auffi  trouver  la  caiife  de  ces 
différences  ,  il  faiidroit  entrer  pour  cela 
dans  un  détail  dont  mon  fujet  me  dif- 
psnfe  ,  &  qu'on  trouvera  fuffifarr.ment 
expliqué  dans  les  ouvrages  de  Mcnfieur 
Rameau.  Je  me  contenterai  de  dire  ici  en 
général  que ,  comme  il  a  fallu  pour  évi- 
ter de  multiplier  les  fons  ,  faire  fervir 
les  mêmes  à  plufieurs  ufages  ,  on  n'a 
pu  y  réufîir  qu'en  les  altérant  un  peu  , 
ce  qu?  fait  qu'eu  égard  à  leurs  difFé- 
rens rapports ,  ils  perdent  quelque  chofè 
de  la  juflefîe  qu'ils  devroient  avoir.  Le 
mi ,  par  exemple  ,  coniidéré  comme  tierce 
majeure  d'«r,  n'eft  point,  à  la  rigueur, 
le  même  mi  qui  doit  faire  la  quinte  du 
la  ;  la  difFérence  efl  petite ,  à  la  vérité  , 
mais  enfin  elle  exifle  ,  &  pour  la  faire 
évanouir  il  a  fallu  tempérer  un  peu  cette 
quinte  :  par  ce  moyen  on  n'a  employé 
que  le  même  fon  pour  ces  deux  ufa- 
ges :  m.ais  de-là  vient  aufîi  que  le  ton 
du  rc  au  ml  n'ell  pas  de  la  même  ef- 
pece  que  celui  de  Vut  au  rj  ,  &  ainfi  des 
autres. 

On  pourroit  donc  me  reprocher  que 
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j'anéantis  ces  diltérences  par  mes  nouveaux 
fignes  5  &  que  ,  par  -là  même  ,  je  détruis 
cette  variété  d'expreflion  fi  avantageufe 
dans  la  Mulique.  J'ai  bien  des  chofes  à 
répondre  à  tout  cela* 

En  premier  lieu  ;  le  tempérament  eft 
im  vrai  défaut  ;  c'efl:  une  altération  que 
l'art  a  caufée  à  l'harmonie  ,  faute  d'avoir 
p\i  mieux  faire.  Les  harmoniques  d'une 
corde  ne  nous  donnent  point  de  quinte 
tempérée ,  &  la  mécanique  du  tempéra- 
ment introduit  dans  la  modulation  des 
tons  û  durs ,  par  exemple ,  le  re  &  le 
fol  dièfes ,  qu'ils  ne  font  pas  fupporta- 
bles  à  l'oreille.  Ce  ne  feroit  donc  pas 
ime  faute  que  d'éviter  ce  défaut ,  &  fur- 
tout  dans  les  carafteres  de  la  Mulique  , 
qui ,  ne  participant  pas  au  vice  de  l'inf- 
trument ,  devroient ,  du  moins  par  leur 
fignification  ,  conferver  toute  la  pureté  de 
l'harmonie. 

De  plus  ;  les  altérations  caufées  pa^* 
les  difFérens  tons ,  ne  font  point  prati- 
Guées  par  les  voix  ;  l'on  n'entonne  point , 
par  exemple ,  l'intervalle  45  ,  autrement 
que  l'on  entonneroit  celui-ci  56,  quoique 
cet  intervalle  ne  foit  pas  ]^tout  -  à  -  fait  le 
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même  ,  &  i'on  module  en  chantant  avec 
îa  même  jufleffe  dans  tous  les  tons ,  mal- 
gré les  altérations  particulières  que  l'im- 
perfeâ-ion  des  inftrumens  introduit  dans 
ces  dilTérens  tons  ,  &  à  laquelle  la  voix 
"ne  fe  conforme  jamais,  à  moins  qu'elle 
n'y  foit  contrainte  par  l'unifTon  des  inf- 
trumens. 

La  nature  nous  apprend  à  moduler  fur 
tous  les  tons ,  précifément  dans  toute  la 
juftefTe  des  intervalles  ;  les  voix  conduites 
par  elle  le  pratiquent  ex-aftement.  Faut-il 
nous  éloigner  de  ce  qu'elle  prefcrit  pour 
nous  affujettir  à  une  pratique  défedueufe, 
&  faut-il  facrifier  ,  non  pas  à  l'avantage , 
mais  au  vice  des  inflrumens,  l'expreflion 
naturelle  du  plus  parfait  de  tous  ?  C'eft 
ici  qu'on  doit  fe  rappeller  tout  ce  que 
j'ai  dit  ci-devant  fur  la  génération  des 
fons  ,  &  c'ell  par-là  qu*"©!;!  fe  convaincra 
que  l'ufage  de  mes  fignes  ïfeû  qu'une  ex- 
prefîion  très-fidelle  &  très-exaâe  des  opé- 
rations de  la  nature. 

En  fécond  lieu  ;  dans  les  plus  confidé- 
rables  inftrumens  ,  comme  l'Orgue  ,  le 
Clavecin  &  la  Viole ,  les  touches  étant 
iixées  ,  les  altérations  différentes  de  cha- 
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que  ton  dépendent  uniquement  de  l'ac- 
cord ,  &  elles  font  également  pratiquées 
par  ceux  qui  en  jouent ,  quoiqu'ils  n'y 
penfent  point.  Il  en  eft  de  même  des 
Flûtes ,  des  Hautbois  ,  Baflbns  &  autres 
inflrumens  à  trous,  les  difpofitions  des 
doigts  font  fixées  pour  chaque  fon  ,  ôc 
le  feront  de  même  par  mes  carafteres  , 
fans  que  les  Ecoliers  pratiquent  moins  le 
tempérament  pour  n'en  pas  connoître 
i'expreffion. 

D'ailleurs ,  on  ne  fauroit  me  faire  là- 
deffus  aucune  difficulté  qui  n'attaque  en 
même  tems  la  Mufique  ordinaire ,  dans 
laquelle  bien  loin  que  les  petites  diffé- 
rences des  intervalles  de  même  efpece 
foient  indiquées  par  quelque  marque  ,  les 
diS*érences  fpëcifîques  ne  le  font  même 
pas  ,  puifque  les  tierces  ou  tes  fixtes  , 
majeures  &  mineures ,  font  exprimées  par 
les  mêmes  intervalles  &  les  mêmes  pofi- 
tions;  au  lieu  que  dans  mon  fyflême  les 
différens  chiffres  employés  dans  les  in- 
tervalles de  même  dénomination  ,  font 
du  moins  connoître  s'ils  font  majeurs  ou 
mineurs. 

Enfin,  fpour  trancher  tout- d'un -coup 
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toute  cette  difficulté ,  c'eft  au  Maître  & 
à  l'oreille  à  conduire  l'Ecolier  dans  la 
pratique  des  difFérens  tons  &  des  altéra- 
tions qui  leur  font  propres  :  la  Mudque 
ordinaire  ne  donne  point  de  règles  pour 
cette  pratique  que  je  ne  puifle  applique» 
à  la  mienne  avec  encore  plus  d'avantage  , 
ôi  les  doigts  de  l'Ecolier  feront  bien  plus 
heureufement  conduits  en  lui  faifant  pra- 
tiquer fur  fon  Violon  les  intervalles  , 
avec  les  altérations  qui  leur  font  propres 
dans  chaque  ton,  en  avançant  ou  recu- 
lant un  peu  le  doigt ,  que  par  cette  foule 
de  dièfes  &  de  bémols  qui  ,  faifant  de 
plus  petits  intervalles  entr'eux,  &  ne  con- 
tribuant point  à  former  l'oreille,  troublent 
l'Ecolier  par  des  différences  qui  lui  font 
long-tems  infenfibles. 

Si  la  perfedion  d'un  fyftême  de  Mu- 
fique  confifloit  à  y  pouvoir  exprimer 
une  plus  grande  quantité  de  fons  ,  il 
feroit  aifé  en  adoptant  celui  de  M.  Sauveur, 
de  divifer  toute  l'étendue  d'une  feule  oc- 
tave en  3010  décamérides  ou  intervalles 
égaux,  dont  les  fons  feroient  repréfentés 
par  des  notes  différemment  figurées  ;  mais 
de  quoi  ferviroient  toi^s  ces  caractères  , 
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puifque  îa  diverfité  des  fons  qu'ils  exprî- 
meroient  ne  feroit  non  plus  à  îa  portée 
de  nos  oreilles  ,  qu'à  celle  des  organes 
de  notre  voix  ?  Il  n'efl  donc  pas  moins 
inutile  qu'on  apprenne  à  difîinguer  Vut 
double  dièfe ,  du  re  naturel  ,  dès  que 
nous  fommes  contraints  de  le  pratiquer 
fur  ce  môme  rc ,  &  qu'on  ne  fe  trou- 
vera jamais  dans  le  cas  d'exprimer  en 
note  la  différence  qui  doit  s'y  trouver  , 
parce  que  ces  deux  fons  ne  peuvent  être 
relatifs  à  la  même  modulation. 

Tenons  pour  une  maxime  certaine  que 
tous  les  fons  d'un  mode  doivent  toujours 
être  confidérés ,  par  le  rapport  qu'ils  ont 
avec  la  fondamentale  de  ce  mode  -  là  , 
qu'ainiî  les  intervalles  correfpondans  de- 
iToient  être  parfaitement  égaux  dans  tous 
les  tons  de  même  efpece  ;  auffi  les  con- 
fidere-t-on  comme  tels  dans  la  com- 
pofition ,  &:  s'ils  ne  le  font  pas  à  la 
rigueur  dans  la  pratique,  les  Fafteurs 
épuifent  du  moins  toute  leur  habileté 
dans  l'accord,  pour  en  rendre  la  diffé- 
rence infenfible. 

Mais  ce  n'efl  pas  ici  le  lieu  de  m'éten- 
dre  davantage  fur  cet  article  :  fi  de  l'aveu 
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de  la  plus  favante  Académie  de  l'Europe , 
mon  fyftême  a  des  avantages  marqués 
par-deffus  la  méthode  ordinaire  pour  la 
Mufique  vocale  ,  il  me  femble  que  ces 
avantages  font  bien  plus  confidérables  dans 
la  partie  inftrumentale  ,  du  moins  ,  j'ex- 
poferai  les  raifons  que  j'ai  de  le  croire 
ainfi  ;  c'eft  à  l'expérience  à  confirmer  leur 
folidité.  Les  Muliciens  ne  manqueront 
pas  de  fe  récrier,  &  de  dire  qu'ils  exé- 
cutent avec  la  plus  grande  facilité ,  par 
la  méthode  ordinaire,  &  qu'ils  font  de 
leurs  inftrumens  tout  ce  qu'on  en  peut 
faire  par  quelque  méthode  que  ce  foit. 
D'accord;  je  les  admire  en  ce  point,  & 
il  ne  femble  pas  en  effet  qu'on  puiffe 
pouffer  l'exécution  à  un  plus  haut  degré 
de  perfeftion  que  celui  oii  elle  eff  aujour- 
d'hui :  mais  enfin  quand  on  leur  fera 
voir  qu'avec  moins  de  tems  &  de  peine 
on  peut  parvenir  plus  furement  à  cette 
même  perfe^lion,  peut-être  feront-ils  con- 
traints de  convenir  que  les  prodiges  qu'ils 
opèrent ,  ne  -font  pas  tellement  infépara- 
bles  des  barres ,  des  noires  &  des  cro- 
ches, qu'on  n'y  puiffe  arriver  par  d'au- 
tres chemins.  Proprement ,  j'entreprends 
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de  leur  prouver  qu'ils  ont  encore  plus 
de  mérite  qu'ils  ne  penfoient  ,  pulf- 
qu'ils  fuppléent  par  la  force  de  leurs  ta- 
lens  aux  défauts  de  la  méthode  dont  ils 
fe  fervent. 

Si  Ton  a  bien  compris  la  partie  de  mon 
fyftême  que  je  viens  d'expliquer ,  on  fen- 
tira  qu'jelle  donne  une  méthode  générale 
pour  exprimer  fans  exception  tous  les 
fons  ufités  dans  la  Mufique ,  non  pas , 
à  la  vérité  ,  d'une  manière  abfolue ,  mais 
relativement  à  un  fon  fondamental  déter- 
miné ;  ce  qui  produit  un  avantage  con- 
fidérable  en  vous  rendant  toujours  pré- 
fent  le  ton  de  la  pièce  &  la  fuite  de  la 
modulation.  Il  me  refte  maintenant  à  don- 
ner une  autre  méthode  encore  plus  fa- 
cile ,  pour  pouvoir  noter  tous  ces  mêmes 
fons  ,  de  la  même  manière ,  fur  un  rang 
horizontal ,  fans  avoir  Jamais  befoin  de 
lignes  ni  d'intervalles  pour  exprimer  les 
différentes  oftaves. 

Pour  y  fuppléer  donc ,  je  me  fers  du 
plus  fimple  de  tous  les  fignes  ,  c*eft  -  à- 
dire  ,  du  point;  &  voici  comment  je  le 
mets  en  ufage.  Si  je  fors  de  l'oftave  par 
laquelle  j'ai  commencé  pour    faire   une 
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ftote  dans  l'étendue  de  l'odave  fiipérieure, 
&  qui  commence  à  rut  d'en-haut ,  alors 
je  mets  un  point  au-deffus  de  cette  note 
par  laquelle  je  fors  de  mon  oftave,  & 
ce  point  une  fois  placé ,  c'eft  un  avis  que 
non-feulement  la  note  fur  laquelle  il  eft  , 
mais  encore  toutes  celles  qui  la  fui- 
vront ,  fans  aucun  figne  qui  le  détruife  , 
devront  être  prifes  dans  l'étendue  de  cette 
oftave  fupérieure  où  je  fuis  entré.  Par 
exemple , 

V't        c  I   3   5   I   3   5 

Le  point  que  vous  voyez  fur  le  fécond 
m  marque  aue  vous  entrez-là  dans  l'oc- 
tave au-deffus  de  celle  où  vous  avez  com- 
mencé ,  &  que  par  conféquent  le  3  &  le 
5  qui  fuivent  font  auiîi  de  cette  même 
cûave  fupérieure  &  ne  font  point  les  mê- 
mes que  vous  aviez  entonnés  auparavant. 

Au  contraire  ,  fi  je  veux  fortir  de  l'oc- 
tave où  je  me  trouve  pour  paffer  à  celle 
qui  efl  au-delTous ,  alors  je  mets  le  point 
fous  la  note  par  laquelle  j'y  entre. 

Ut        d  5   3    I   5   5   I 

Ainfi  ce  premier  5  étant  le  même  que 
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le  dernier  de  l'exemple  précédent ,  par  le 
.point  que  vous  voyez  ici  fous  îe  fécond 
5  ,  vous  êtes  averti  que  vous  fortez  de 
Toftave  où  vous  étiez  monté ,  pour  ren- 
trer dans  celle  par  oii  vous  aviez  com- 
mencé précédemment. 

En  un  mot  ,•  quand  le  point  eft  fur  la 
■note ,  vous  pafîez  dans  l'oftave  fupérieure, 
s'il  efl:  au-deffous  vous  paffez  dans  l'infé- 
rieure ,  &  quand  vous  changeriez  d'oc- 
tave à  chaque  note ,  ou  que  vous  vou- 
driez monter  ou  defcendre  de  deux  ou 
trois  o61:aves  tout  d'un  coup  ou  fucceffi- 
vement ,  la  règle  eft  toujours  générale ,  & 
vous  n'avez  qu'à  mettre  autant  de  points 
au-deffous  ou  au-deffus  que  vous  avez 
d'oftaves  à  defcendre  ou  à  monter. 

Ce  n'eft  pas  à  dire  qu'à  chaque  point 
vous  montiez  ou  vous  defcendiez  d'une 
oâave  :  mais  à  chaque  point  vous  entrez 
dans  une  oclave  différente ,  dans  un  autre 
étage ,  foit  en  montant ,  foit  en  defcen- 
dant ,  par  rapport  au  fon  fondamental  ut , 
lequel  ainfl  fe  trouve  bien  de  la  mêm.e 
oftave  ,  en  defcendant  diatoniquement  , 
mais  non  pas  en  montant  :  le  point ,  dans 
cette  façon  de  noter ,  équivaut  aux  lignes 
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&  aux  intervalles  de  la  précédente  ;  tout 
ce  qui  eft  dans  la  même,  pofition  appar- 
tient au  même  point,  &•  vous  n'avez  be- 
foin  d'un  autre  point  que  lorfque  vous 
pafTez  dans  une  autre  pofition  ,  c'eft-à- 
dire ,  dans  une  autre  odave.  Sur  quoi  il 
faut  remarquer  que  je  ne  me  fers  de  ce 
mot  d'oftave  qu'abulivement  &  pour  ne 
pas  multiplier  inutilement  les  termes  , 
parce  que  proprement  l'étendue  que  je 
désigne  par  ce  mot  n'eil  remplie  que  d'un 
étage  de  fept  notes  ,  Vut  d'en  -  haut  n'y 
étant  pas  compris. 

Voici  une  fuite  de  notes  qu'il  fera  aifé 
de  folfîer  par  les  règles  que  je  viens 
d'établir. 

Sel  d  171231545675176543141176534 

d  5  5  I. 

Et  voici  (  V.  PI.  Ex.  1 1.  )  le  même  exem- 
ple noté  fuivant  la  première  méthode. 

Dans  une  longue  fuite  de  chant ,  quoi.^ 
que  les  points  vous  conduifent  toujours 
très-jufte  ,  ils  ne  vous  font  pourtant  con- 
noitre  l'oôave  où  vous  vous  trouvez  , 
que  relativement  à  ce  qui  a   précédé  ; 
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c'eil  pourquoi  ,  afin  de  favoir  prccifé- 
ment  l'endroit  du  davier  où  vous  êtes  , 
il  f  au  droit  aller'  en  remontant  jufqu'à  la 
lettre  qui  eft  au  commencement  de  l'air  , 
opération  exaûe  ,  à  la  vérité ,  mais  d'ail- 
leurs un  peu  trop  longue.  Pour  m'en  dif- 
penfer  ,  je  mets  au  commencement  de 
chaque  ligne  la  lettre  de  l'oÔave  où  fe 
trouve  ,  non  pas  la  première  note  de  cette 
ligne  ,  mais  la  dernière  de  la  ligne  pré- 
cédente ,  &  cela  afin  que  la  règle  des 
points  n'ait  pas  d'exception. 

Exemple. 

Fa  d  I7i2345675'i5i5*3i432i76555464 
641756451. 

Ve  que  j'ai  mis  au  commencement  de 
la  féconde  ligne  marque  que  le  fa  qui  finit 
la  première  eft  de  la  cinquième  oftave  » 
de  laquelle  je  fors  pour  rentrer  dans  la 
quatrième  d  par  le  point  que  vous  vo^^ez 
au-deffous  du^de  cette  féconde  ligne. 

Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  trouver  cette 
lettre  correfpondante  à  la  dernière  note 
d'une  ligne  ,  &  en  voici  la  méthode. 

Comptez  tous  les  points  qui  font  au- 

deffus 
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deflus  des  notes  de  cette  ligne  :  comptez 
aiifîl  ceux  qui  font  au-deffous,  s'ils  font 
égaux  en  nombre  avec  les  premiers  ,  c'eft 
une  preuve  que  la  dernière  note  de  la 
ligne  qH  dans  la  même  oûave  que  !a  pre-* 
nîiere ,  &  c'eft  le  cas  du  premier  exem- 
ple de  la  pénultième  page  ,  où  après  avoir 
trouvé  trois  points  defîiis  &  autant  def- 
fbus  j,  vous  concluez  qu'ils  fe  détruifent 
les  uns  les  autres  ,  &  que  par.  conféquent 
la  dernière  note  fa  de  la  ligne  eft  de  la 
même  odave  d  que  la  première  note  la 
de  la  même  ligne  ,  ce  qui  eu  toujours 
vrai  de  quelque  manière  que  les  points 
fbient  rangés,  pou  •  u  qu'il  y  en  ait  au* 
tant  deffus  que  deffous. 

S'ils  ne  font  pas  égaux  en  nombre  ,  pre-" 
nez  leur  différence  :  comptez  depuis  la 
lettre  qui  efl  au  commencem.ent  de  la 
ligne  &  reculez  d'autant  de  lettres  vers 
Va ,  fi  l'excès  eft  au  -  deïïbus  ;  ou  s'il  eft 
au-deffas ,  avancez  au  contraire  d'autant 
de  lettres  dans  l'Alphabet,  que  cette  dif- 
férence contient  d'unités ,  &  vous  aurez 
exaftement  la  lettre  correspondante  à  la 
dernière  note. 

suppUmifit,   Toxi\%  m,       K. 
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Exemple. 

Ut  z  63671217615123432136^6731 

e  27 1 67^-6 143  21^62 1 7633445^67 1 
d  27^6. 

Dans  la  première  ligne  de  cet  exem- 
ple ,  qui  commence  à  l'étage  c  ,  vous  avez 
deux  points  au-deffous  &  quatre  au-def- 
fus  ;  par  conféquent  deux  d'excès,  pour 
lefquels  il  faut  ajouter  à  la  lettre  c  au- 
tant de  lettres  ,  fuivant  l'ordre  de  l'Al- 
phabet &  vous  aurez  la  lettre  e  corref- 
pondante  à  la  dernière  note  de  la  même 
ligne. 

Dans  la  féconde  ligne  vous  avez  au 
contraire  un  point  d'excès  au  -  deffous  » 
c'eft- à-dire  qu'il  faut  depuis  la  lettre  e, 
qui  eft  au  commencement  de  la  ligne  , 
reculer  d'une  lettre  vers  1'^ ,  &  vous  au- 
i-ez  d  pour  la  lettre  correfpondante  à  la 
dernière  note  de  la  féconde  ligne. 

Il  faut  de  même  obferver  de  mettre  la 
lettre  de  l'oftave  après  chaque  première 
&  dernière  note  des  reprifes  &  à^s  ron- 
deaux ,  afin  qu'en  partant  de  -  là  on  fâ- 
che toujours  furement  ii  l'on  doit  mon- 
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ter  ou  defcendre  ,  pour  reprendre  ou  pour 
recommencer.  Tout  cela  s'éclaircira  mieux 
par  l'exemple  fliivant  dans  lequel  cette 
marque   S"  efl  un  fîgne  de  reprife. 

Mi  c  3457i23432i432i76i5bÇ5C55 

•  •  •  • 

b  5^  644627512571e. 

La  lettre  b  que  vous  voyez  après  îa 
dernière  note  de  la  première  partie ,  vous 
apprend  qu'il  faut  monter  d'une  fîxte  pour 
revenir  au  mi  du  commencement  ,  puif- 
qu'il  eft  de  l'oftave  fupérieure  c  ,  &  la 
lettre  c  que  vous  voyez  également  après 
k  première  &  la  dernière  note  de  la  fé- 
conde partie  ,  vous  apprend  qu'elles  font 
toutes  deux  (ie  la  même  oftave,  &  qu'il 
faut  par  conféquent  monter  d'une  quinte, 
pour  revenir  de  la  finale  à  îa  reprife. 

Ces  obfervations  font  fort  fimples  & 
fort  aifées  à  retenir.  Il  faut  avouer  ce- 
pendant que  la  méthode  des  points  a 
quelques  avantages  de  moins  que  celle 
de  la  pofition  d'étage  en  étage  que  j'ai 
enfeignée  la  première  ,  &  qui  n'a  jamais 
befoin  de  toutes  ces  différences  de  let- 
tres :   l'une  &  l'autre  ont  pourtant  leur 

K  a 
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commodité ,  &  comme  elles  s'apprennerïf 
par  les  mêmes  règles  &  qu'on  peut  les 
favoir  toutes  deux  enfemble  ,  avec  la 
înême  facilité  qu'on  a  pour  en  appren- 
dre une  féparément  ,  on  les  pratiquera 
chacune  dans  les  occalions  où  elle  pa, 
roîtra  plus  convenable.  Par  exemple ,  rien 
ne  fera  û  commode  que  la  méthode  des 
points  pour  ajouter  l'air  à  des  paroles 
déjà  écrites,  pour  noter  des  petits  airs, 
des  morceaux  détachés  ,  &  ceux  qu'on 
veut  envoyer  en  province  ,  &  en  géné- 
ral pour  la  Mufique  vocale.  D'un  autre 
côté  la  méthode  de  pofition  fervira  pour 
les  partitions  &  les  grandes  pièces  de 
Mufique  ,  pour  la  Mufique  inftruraen- 
tale  ,  &  fur  -  tout  pour  commencer  les 
Ecoliers  ,  parce  que  la  mécanique  en  efl 
encore  plus  fenfible  que  de  l'autre  ma- 
nière ,  &  qu'en  partant  de  celle-ci  déjà 
connue  ,  l'autre  fe  conçoit  du  premier 
inftanî.  Les  Compofiteurs  s'en  ferviront 
auiîi  par  préférence  à  caufe  de  la  diflinc- 
tion  oculaire  des  différentes  oâaves.  Ils 
fentiront  en  la  partiquant  toute  l'étendue 
de  fes  avantages ,  que  j'ofe  dire  tels  pour 
l'évidence  de  l'harmonie  ,  que ,  quand  ma 
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méthode  n'auroit  nul  cours  dans  la  pra- 
tique ,  il  n'eft  point  de  Compofiteur  qui 
ne  dût  remployer  pour  fon  ufage  parti- 
culier &  pour  l'inflrudion  de  fes  élevés. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fur  la  pre- 
mière partie  de  mon  fyftême  -qui  re- 
garde l'expreffion  des  fons  ;  parlons  à  la 
féconde  qui  traite  de  leurs  durées. 

L'article  dont  je  viens  de  parler  n'eft 
pas,  à  beaucoup  près,  aufîi  diïîîcile  que 
celui-ci,  du  moins  dans  la  pratique  qui 
n'admet  qu'un  certain  nombre  de  fons , 
idont  les  rapports  font  fixés ,  &  à  -  peu- 
près  les  mêmes  dans  tous  les  tons ,  au 
lieu  que  les  diiférences  qu'on  peut  in- 
troduire dans  leurs  durées  peuvent  varier 
prefque  à  l'infini. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  l'éta- 
bliffement  de  la  quantité  dans  la  Mulique 
a  d'abord  été  relatif  à  celle  du  langage , 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  faifoit  pafTer  plus  vite 
les  fons  par  lefquels  on  exprimoit  les 
fyllabes  brèves ,  &  durer  un  peu  plus 
long-tems  ceux  qu'on  adaptoit  aux  lon- 
gues. On  pouffa  bientôt  les  chofes  plus 
loin ,  &  l'on  établit  à  l'imitation  de  la 
Poélie  une    certaine    régularité    dans    la 
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diirée  des  fbns,  par  lacjiieîle  on  les  aJfTii- 
jettifToit  à  des  retours  uniformes  qu'on 
s'avifa  de  mefurer  par  des  mouvemens 
€gaux  de  la  main  ou  du  pied  ;  &  d'où , 
à  caufe  de  cela,  ils  prirent  le  nom  de 
mefures.  L'analogie  eft  vifible  à  cet  égard 
entre  la  Mulique  &  la  Poéfie.  Les  vers 
font  relatifs  aux  mefures,  les  pieds  aux 
tems ,  &  les  fyllabes  aux  notes.  Ce  n'efl 
pas  affurément  donner  dans  des  abfurdi- 
tés ,  que  de  trouver  des  rapports  aulîi 
naturels  ,  pourvu  qu'on  n'aille  pas ,  com- 
me le  P.  Souhaitti,  appliquera  l'une  les 
lignes  de  l'autre  ,  &  à  caufe  de  ce  qu'elles 
ont  de  femblabîe ,  confondre  ce  qu'elles 
ont  de  diifFérent. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en 
Phyiicîen  d'où  naît  cette  égalité  merveil- 
leufe  que  nous  éprouvons  dans  nos  mou- 
remens,  quand  nous  battons  la  mefure  ; 
pas  un  tems  qui  paffe  l'autre  ;  pas  la  moin- 
dre différence  dans  leur  durée  fuccelTive , 
fans  que  nous  ayons  d'autre  règle  que 
notre  oreille  pour  la  déterminer  :  il  y  a 
lieu  de  conjefturer  qu'un  effet  aufli  fm- 
gulier  part  du  même  principe  qui  nous 
fait    entonner   naturellement    toutes   les 
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confonnances.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  efl 
clair  que   nous  avons  un   fentiment  fur 
pour  juger  du  rapport  des   mouvemens 
tout  comme  de  celui  des  fons  ,  &    des 
organes  toujours  prêts  à  exprimer  les  uns 
&c  les  autres ,  félon  les  mêmes  rapports, & 
il  me  fuffit  ,  pour  ce  que  j'ai  à  dire ,  de 
remarquer  le  fait  fans  en  rechercher  la  caufe. 
Les  Muliciens  font  de  grandes  diflinc- 
tlons  dans  ces  mouvemens  ,  non  -  feule- 
ment quant  aux  divers  degrés  de  vîteffe 
qu'ils  peuvent   avoir  ,   mais  aulîi    qwant 
au  genre  même  de   la  mefure ,   &  tout 
cela   n'cil  qu'une  fuite  du  mauvais  prin- 
cipe par  lequel  ils  ont  fixé  les  différen- 
tes durées   des    fons  :  car  pour  trouver 
le  rapport  des  uns  aux  autres  ,  il  a  fallu 
établir  un  terme   de  comparaifon,  &  il 
leur  a  plu  de  choifir  pour  ce  terme  une 
certaine  quantité  de  durée  qu'ils  ont  dé- 
terminée  par  une  figure  ronde  ;  ils  ont 
enfuite   imaginé    des  notes   de  plufîeurs 
autres  figures ,  dont  la  valeur  efl  fixée , 
par  rapport  à  cette  ronde  ,  en  proportion 
fous  -  double.  Cette  diviûon  feroit  afîez 
fupportable ,  quoiqu'il  s'en  faille  de  beau- 
coup qu'elle  n'ait  l'univerfalité  néceffaire  , 
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û  le  terme  de  comparaifon ,  c'efl-à-dire  ^ 
fi  la  durée  de  la  ronde  étoit  quelque 
chofe  d'un  peu  moins  vague  :  mais  la 
ronde  va  tantôt  plus  vite  ,  tantôt  plus 
ïentem.ent ,  fuivant  le  mouvement  de  la 
mefure  où  l'on  l'emploie  ,  &C  l'on  ne  doit 
pas  fe  flatter  de  donner  quelque  choie 
de  plus  précis  ,  en  ëifant  qu'une  ronde  efl 
toujours  l'exprefllon  de  la  durée  d'une 
mefure  à  quatre  ,  puifqu'outre  que  la 
durée  même  de  cette  mefure  n'a  rien  de 
déterminé,  on  voit  communément  en  Ita- 
lie, des  meilires  à  quatre  &  à  deux  con- 
tenir deux  &  quelquefois  quatre  rondes, 
C'eft  pourtant  ce  au'on  fuppcfe  dans 
les  chiffres  des  mefures  doubles  ;  le  chif- 
fre inférieur  marque  le  nombre  de  notes 
d'une  certaine  valeur  contenues  dans  une 
m.efure  à  quatre  tenis,  &c  le  chiffre  fupé-^* 
îieur  marque  combien  il  faut  de  ces  me-? 
mes  notes  pour  remplir  une  mefure  de 
l'air  que  l'on  va  noter  :  mais  pourquoi  ce 
rapport  de  tant  de  différentes  mefures  à 
celle  de  quatre  tems  qui  leur  efl  fi  peu 
fem.blable  ,  ou  pourquoi  ce  rapport  de  tant 
de  différentes  notes  à  une  ronde  dont  la 
diurée  eft  fi  peu  déterminée  } 
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On  diroit  que  les  inventeurs  de  la 
Mufique  ont  pris  à  tâche  de  faire  tout 
le  contraire  de  ce  qu'il  falloit  :  d'un  côté  , 
ils  ont  négligé  la  diftinftion  du  fon  fon- 
damental ,  indiqué  par  la  nature  ,  &  fi 
néceffaire  pour  fervlr  de  terme  commun 
au  rapport  de  tous  les  autres  ;  &  de  l'autre , 
ils  ont  voulu  établir  une  durée  abfolue  & 
fondamentale ,  fans  pouvoir  en  déterminer 
la  valeur. 

Faut-il  s'étonner  fi  l'erreur  du  principe 
a  tant  caufé  de  défauts  dans  les  confé* 
quences  ;  défauts  eflentiels  à  la  pratique 
&  tous  propres  à  retarder  long  -  tems  les 
progrès  des  Ecoliers. 

Les  Muficiens  reconnoifient  au  moins 
quatorze  mefures  différentes  ,  dont  voici 
les  fignes.  2  ,  3  ,  c , 

Or  fi  ces  fignes  font  inftitués  pour  dé- 
terminer autant  de  mouvemens  difFérens 
en  efpece  ,  il  y  en  a  beaucoup  trop ,  & 
s'ils  le  font  ,  outre  cela ,  pour  exprimer- 
les  difFérens  degrés  de  vîtefîe  de  ces  mou- 
vemens ,  il  n'y  en  a  pas  aflez.  D'ailleurs  , 
pourquoi  fe  tourmenter  fi  fort  pour  éta« 
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blir  des  fignes  qui  ne  fervent  à  rien ,' 
piiifqu'indépendamment  du  genre  de  la 
mefure  ,  on  eft  prefque  toujours  contraint 
d'ajouter  un  mot  au  commencement  de 
l'air ,  qui  détermine  l'efpece  &  le  degré 
du  mouvement. 

Cependant ,  on  ne  fauroit  contefter  que 
la  diverfité  de  ces  mefures  ne  brouiliC  les 
commençans  ,  pendant  un  tems  infini  , 
&  que  tout  cela  ne  naifTe  de  la  fantaifie 
qu'on  a  de  les  vouloir  rapporter  à  la 
mefure  à  quatre  tems ,  ou  d'en  vouloir 
rapporter  les  notes  à  la  valeur  de  la 
ronde. 

Donner  aux  mouvemens  &  aux  notes 
des  rapports  entièrement  étrangers  à  la 
mefure  où  l'on  les  emploie  ,  c'efl  pro- 
prement leur  donner  des  valeurs  abfo" 
lues ,  en  confervant  l'embarras  des  rela- 
tions ;  aufïl  voit-on  fuivre  de-là  des  équi- 
voques terribles  qui  font  autant  de  pièges 
à  la  précifion  de  la  Mufique  &  au  goût 
du  Muficien.  En  effet ,  n'efl-il  pas  évident 
qu'en  déterminant  la  durée  des  rondes  , 
blanches  ,  noires ,  croches  ,  &c.  non  par 
la  qualité  de  la  mefure  oii  elles  fe  ren- 
contrent ,  mais  par  celle  de  la  note  même. 
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V0115  trouvez  à  tout  moment  la  relation 
en  oppofition  avec  le  fens  propre.  De -là 
vient ,  par  exemple  ,  qu'une  blanche  dans 
ime  certaine  mefure  ,  paûera  beaucoup 
plus  vite  qu'une  noire  dans  une  autre  > 
^laquelle  noire  ne  vaut  cependant  que 
îa  moitié  de  cette  blanche  ,  &:  de  -  là 
vient  encore  que  les  Muficiens  de  Pro- 
vince ,  trompés  par  ces  faux  rapports  , 
donnent  fouvent  aux  airs  des  mouvemens 
tout  différens  de  ce  qu'ils  doivent  être , 
en  s'attachant  fcrupuleu^ement  à  cette 
fauffe  relation ,  tandis  qu'il  faudra  quel- 
quefois pafier  une  mefure  à  trois  tems 
fimples  pUis  vite  qu'une  autre  à  trois  huit, 
ce  qui  dépend  du  caprice  des  Compoii- 
teurs ,  &  dont  les  Opéra  préfentent  des 
exemples  à  chaque  inftant. 

Il  y  auroit  fur  ce  point  bien  d'autres 
remarques  à  faire  auxquelles  je  ne  m'ar- 
rêterai pas.  Quand  on  a  imaginé  ,  par 
exemple  ,  la  divifion  fous-double  des  no- 
tes ,  telle  qu'elle  efl  établie  ,  apparem- 
ment qu'on  n'a  pas  prévu  tous  les  cas, 
ou  bien  l'on  n'a  pu  les  embrafter  tous 
dans  une  règle  générale  ;  ainfi  ,  quand  îl 
çfl  queûion  de  faire  la  divifioa  d'une  note 
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ou  d'un  tems  en  trois  parties  égales  ; 
dans  une  mefure  à  deux  ,  à  trois  ,  ou  à 
quatre ,  il  faut  néceiTairement  que  le  Mufi- 
cienle  devine  ,  ou  bien  qu'on  l'en  avertilTe 
par  un  figne  étranger  qui  fait  exception  à 
ia  règle. 

C'eft  en  examinant  les  progrès  -le  la 
Mulique  que  nous  pourrons  trouver  le 
femede  à  ces  défauts.  Il  y  a  deux  cents 
ans  que  cet  Art  étoit  encore  extrêmement 
grofller.  Les  rondes  &  les  blanches  étoient 
prefque  les  feules  notes  qui  y  fuffent  em- 
ployées ,  &L  l'on  ne  regardoit  une  cro- 
che qu'avec  frayeur.  Une  Mufique  auflî 
,  iimple  n'amenoit  pas  de  grandes  difficul- 
tés dans  la  pratique  ,  &  cela  faifoit  qu'on 
ne  prenoit  pas  non  plus  grand  foin  pour 
lui  donner  de  la  préc'fion  dans  les  fignes  ; 
on  négligeoit  la  féparation  des  mefures  , 
&  l'on  fe  contentoit  de  les  exprimer  par 
ïa  figure  des  notes.  A  mefure  que  l'Art 
fe  perfectionna  &  que  les  difficultés  aug- 
mentèrent ,  on  s'apperçut  de  l'embarras 
qu'il  y  avoit ,  dans  une  grande  diveriité 
de  notes,  de  faire  la  diflinftion  des  mefu- 
res ,  &  l'on  commença  à  les  féparer  par 
des  lignes  perpendiculaires  ;   on  fe  mit 
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enfuite  à  lier  les  croches  pour  faciliter 
les  tems  ,  &  l'on  s'en  trouva  (i  bien  ,  que, 
depuis  lors  ,  les  caraÛeres  de  la  Mufique 
font  toujours  reftés  à -peu -près  dans  le 
même  état. 

Une   partie   des   inconvénlens  fubfiflé 
pourtant  encore  ,  la  dilîinftion  des  tems 
n'efl   pas    toujours   trop   bien    obfervée 
dans  la   Mufique  inftrumentale  ,    &  n'a 
point  lieu   du   tout    dans  le    vocal  :   il 
arrive  de  -  là  qu'au  milieu  d'une  grande 
mefure  ,   l'écolier  ne  fait   oii  il  en  eft , 
fur-tout  lorfqu'il  trouve  une  quantité  de 
croches  &  de  doubles-croches  détachées  9 
dont  il  faut  qu'il  fafie  lui-même  la  diftri-. 
bution. 

Une   réflexion  toute  fimple  fur  î'ufage 

des  lignes  perpendiculaires  pour  la  fépa- 

ration  des    mefures  ,   nous  fournira  uîî 

moyen  affuré  d'anéantir  ces  inconvéniens. 

Toutes    les    notes    qui   font  renfermées 

entre  deux  de  ces  lignes  dont  je   viens 

de  parler ,  font  juflement  la  valeur  d'une 

mefure  :  qu'.elles  foient  en  grande  ou  petite 

quantité  ,  cela  n'intcreiTe  en  rien  la  durée 

de  cette  mefure  qui  eft  toujours  la  même; 

feulement  fc  divife-t  elle  en  parties  égales 
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ou  inégales  ,  félon  la  valeur  &  le  nombre 
des  notes  qu'elle  renferme  :  mais  enfin  fans 
connoître  précifëment  le  nombre  de  ces 
notes  ni  la  valeur  de  chacune  d'elles  ,  on 
fait  certainement  qu'elles  forment  toutes 
enfemble  une  durée  égale  à  celle  de  la  me- 
fure  où  elles  fe  trouvent. 

Séparons  les  tems  par  des  virgules  , 
comme  nous  féparons  les  mefures  par  des 
lignes ,  &  raifonnons  fur  chacun  de  ces 
tems  de  la  même  manière  que  nous  rai- 
fonnons fur  chaque  mefure  :  nous  aurons 
un  principe  univerfel  pour  la  durée  & 
la  quantité  des  notes  ,  qui  nous  difpen- 
fera  d'inventer  de  nouveaux  fignes  pour 
îa  déterminer,  &  qui  nous  mettra  à  portée 
de  diminuer  de  beaucoup  le  nombre  des 
différentes  mefures  ufitées  dans  la  Mufique, 
fans  rien  ôter  à  la  variété  des  mouvemens. 
Quand  une  note  feule  eft  renfermée 
entre  les  deux  lignes  d'une  mefure  ,  c'eft 
un  figne  que  cette  note  remplit  tous  les 
tems  de  cette  mefure  &  doit  durer  au- 
tant qu'elle  :  dans  ce  cas ,  la  fépa ration  des 
tems  feroit  inutile  ;  on  n'a  qu'à  foute- 
nir  le  même  fon  pendant  toute  la  me- 
fure. Quand  la  mefure  efl  divifée  en  au- 
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tant  de  notes  égales  qu'elle  contient  de 
tems  ,  on  pourroit  encore  fe  difpenfer  de 
les  féparer ,  chaque  note  marque  un  tems, 
&  chaque  tems  eft  rempli  par  une  note  ; 
mais  dans  le  cas  que  la  me  fur  e  foit  char- 
gée de  notes  d'inégales  valeurs  ,  alors  il 
faut  néceffairement  pratiquer  la  féparation 
des  tems  par  des  virgules  ,  &  nous  la  pra- 
tiquerons même  dans  le  cas  précédent,  pour 
conserver  dans  nos  fignes  la  plus  parfaite 
uniformité. 

Chaque  tems  compris  entre  deux  vir- 
gules ,  ou  entre  une  virgule  &  une  ligne 
perpendiculaire  ,  renferme  une  note  ou 
plufieurs.  S'il  ne  contient  qu'une  note , 
on  conçoit  qu'elle  remplit  tout  ce  tems- 
là  ,  rien  n'eft  û  iimple  :  s'il  en  renferme 
plufieurs  ,  la  chofe  n'efl  pas  plus  difficile  ; 
divifez  ce  tems  en  autant  de  parties  égales 
qu'il  comprend  de  notes  :  appliquez  cha- 
cune de  ces  parties  à  chacune  de  ces  notes  - 
&  paflez-les  de  forte  que  tous  les  tems 
foient  égaux. 

Exemple  du  premier  cas. 
Re-^Wà  i,2,3|7,i,x|6,7,i|f,4,3| 
d  i,2,3|7,i,i|6,7,^^16c. 
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Exemple  du  fécond. 

Ut  î|lci7, 12.132., 31154*5^176. 
75  1 1*4,55  |ic. 

Exemple  de  tous  les  deux* 

^'^  3  ll<l3»4,5l^5>4  3>ii|^»5  9îV> 
d  6,î|2,7,3|3,  i,4|4,3  2., 3  4| 

<1  ^l3>4>5K5»43/ii|i,  5»*ï  ^1 
d  71,6,231  i^>7/34li3*  i>45l 
d  34,i,56|45,3,6162,3,''2|i,5 

d  67, 12  11717,67  1,232!  12  1,7 
^  12,3431232,123,  454]  ^43, 
d  234,  565I454,  32,3412,556 
d  7,i|i2i7,667i,2!2  32i,77i 
^  2.,3l3432,  I  123,^4543,22 
^  3  4>?5l56  54,  3  3  45^^"^7i  I 
d  I  2,  3,  2  1  I  d. 

On 
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'  On  voit  dans  les  exemples  précédens 
que  je  conferve  les  cadences  &  les  liai- 
fons  comme  dans  la  Muflque  ordinaire, 
&  que  pour  diftinguer  le  chiffre  qui 
marque  la  mefure  d'avec  ceux  des  no- 
tes ,  j'ai  foin  de  le  faire  plus  grand  & 
de  l'en  féparer  par  une  double  ligne  per- 
pendiculaire. 

Avant  que  d'entrer  dans  un  plus  grand 
détail  fur  cette  méthode  ,  remarquons 
^'abord  combien  ^elle  fimplifie  la  prati- 
que de  la  mefure  en  anéantifîant  tout 
d'un  coup  toutes  les  mefures  doubles  ; 
car  ,  comme  la  divifion  des  notes  efl: 
prife  uniquement  dans  la  valeur  des 
tems  &  de  la  mefure  où  elles^fe  trou- 
.vent ,  il  eft  évident  que  ces  notes  n'ont 
jplus  befoin  d'être  comparées  à  aucune 
valeur  extérieure  pour  fixer  la  leur  ; 
ainfi  la  mefure  étant  uniquement  déter- 
minée par  le  nombre  de  fes  tems  ,  on 
la  peut  très-bien  réduire  à  deux  efpeces  ; 
lavoir ,  mefure  à  deux  &*mefure  à  tfol'". 
A  l'égard  de  la  mefure  à  quatre  ,  tout  le 
monde  convient  qu'elle  n'efl:  que  l'affem- 
blage  de  deux  mefures  à  deux  tems  :  elle 
eft  traitée  comme  telle  dans  la  compofi- 

Supplément,     Tocie  III.  L 
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tion  ,  &  l'on  peut  compter  que  ceux  quî 
prétendroient  lui  trouver  quelque  pro- 
priété particulière  ,  s'en  rapporteroient 
bien  plus  à  leurs  yeux  qu'à  leurs  oreilles. 

Que  le  nombre  des  tems  d'une  mefure 
naturelle  ,  fenfible  &  agréable  à  l'oreille  , 
foit  borné  à  trois  ,  c'eft  un  fait  d'expé- 
rience que  toutes  les  (péculationsdu  monde 
ne  détruifent  pas  ,  on  auroit  beau  cher- 
cher de  fubtiles  analogies  entre  les  tems 
de  la  mefure  &  les  harmoniques  d'un 
fon  ,  on  trouveroit  aufli-tôt  une  fixieme 
coiifonnance  dans  l'harmonie,  qu'un  mou- 
vement à  cinq  tems  dans  la  mefure,&  quelle 
qu'en  puifTe  être  la  raifon  ,  il  çi\  incon- 
teftable  que  le  plaifir  de  l'oreille ,  &  même 
fa  fenfibilité  à  la  mefure  ,  ne  s'étend  pas 
plus  loin. 

Tenons-nous  en  donc  à  ces  deux  gen- 
res de  mefures  ,  à  deux  &  à  trois  tems  : 
chacun  des  tems  de  l'une  &  de  l'autre  peu- 
vent de  même  être  partagés  en  deux  ou 
en  trois  parties  égales  ,  &  quelquefois  en 
quatre  ,  fix ,  huit ,  &c.  par  des  fubdivilions 
de  celle-ci  ,  mais  jamais  par  d'autres  nom- 
bres qui  ne  feroient  pas  multiples  de  deux 
ou  de  trois. 
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Or  ,  qu'une  mefure  foit  à  deux  ou  à 
trois  tems ,  ôi  que  la  diviiion  de  chacun 
de  fes  tems  ibit  en  deux  ou  en  trois  par- 
ties égales ,  ma  méthode  eu.  toujours  gé- 
nérale, &  exprime  tout  avec  la  même 
facilité.  On  l'a  déjà  pu  voir  par  le  der- 
nier exemple  précédent ,  &  l'on  le  verra 
encore  par  celui-ci ,  dans  lequel  chaque 
tems  d'une  mefure  à  deux  ,  partagé  en 
trois  parties  égales  ,  exprime  le  mou- 
vement de  fix  huit  dans  la  Mulique 
ordinaire. 

i/if  2  II  d,  3  6  I  I  I  7  6 ,  6  ^  (S  I  7  3  i ,  7  i'  2 1 

d  I  7  6, 2|2  1  7, 1 7  6 1  ^,  3  é  1 1 1  7  6, 6^ 

d%3  ^I47ri>2.i7|i76,36^|6. 

Les  notes ,  dont  deux  égales  rempli- 
ront un  tems,  s'appelleront  des  demis  ; 
celles  dont  il  en  faudra  trois,  des  tiers  ; 
celles  dont  il  en  faudra  quatre  ,  des 
quarts ,  &c. 

Mais  lorfqu'un  tems  fe  trouve  partagé , 
de  forte  que  toutes  les  notes  n'y  font 
pas  d'égale  valeur  :  pour  repréfenter ,  par 
exemple  ,  dans  un   feul  tems  une  noire 

L  2 
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&  deux  croches, ,  je  confidere  ce  tems 
comme  divifé  en  deux  parties  égales  , 
dont  la  noire  fait  la  première ,  &  les  deux 
croches  enfemble,  la  féconde;  je  les  lie  , 
donc  par  une  ligne  droite  que  je  place 
au-deffus  ou  au-deiTous  d'elles ,  &  cette 
ligne  marque  que  tout  ce  qu'elle  em- 
braffe  ne  repréfente  qu'une  feule  note  , 
laquelle  doit  être  fubdivifée  enfuite  en 
deux  parties  égales ,  ou  en  trois ,  ou  en 
quatre  ,  fuivant  le  nombre  des  chiffres 
qu'elle  couvre. 

Exemple. 

'F^i  II  d,  I  76^167,  111716I73,  ijésfil 

d  313a,  176711121,  7<5^7|  3*1»  fl^- 

La  virgule  qui  fe  trouve  avant  la  pre- 
mière note  dans  les  deux  exemples  pré- 
cédens ,  défigne  la  fin  du  premier  tems  , 
&  marque  que  le  chant  commence  par  le 
fécond. 

Quand  il  fe  trouve  dans  un  même 
tems  des  fubdivifions  d'inégalités  ,  on 
peut  alors  fe  fervir  d'une  féconde  liai- 
ibn;  par  exemple,  pour  exprimer  un  tems 
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compofé  d'une  noire,  d'une  croche  &  de 
deux  doubles  -  croches  ,  on  s'y  prendroit 
ainfi. 

Sol  1  11  d  I  3  ,  5  I  ÎT  I  7  2  ,  5  7  i  7  1  6  i  , 


C4676l5675,i2}il46,i454| 


<i  35  j  I  34  3 1  ^4î  72-lil  1434»  55 1  ^^ 

Vous  voyez-là  que  le  fécond  tems  de 
la  première  mefure  contient  deux  parties 
égales ,  équivalentes  à  deux  noires ,  favoir 
le  5  pour  l'une  ,  &  pour  l'autre  la  fomme 
des  trois  notes  i  1  i  qui  font  fous  la 
grande  liaifon;  ces  trois  notes  font  fub- 
divifées  en  deux  parties  égales  ,  équiva- 
lentes à  deux  croches  dont  l'une  eft  le 
premier  i  ,  &  l'autre  les  deux  notes  2 
&  I  jointes  par  la  féconde  liaifon  ,  lef- 
quelles  font  ainii  chacune  le  quart  de  la 
Valeur  comprife  fous  la  grande  liaifon  &  le 
huitième  du  tems  entier. 

En  général  ;  pour  exprimer  régulière- 
ment la  valeur  des  notes,  il  faut  s'atta- 
cher à  la  divifion  de  chaque  tems  par 
parties  égale.s,  ce  qu'on   peut  toujours 
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faire  par  la  méthode  que  Je  viens  d'en- 
feigner ,  en  y  ajoutant  Tufage  du  point 
dont  je  parlerai  tout-à-l'heure  ,  fans  qu'il 
foit  pofîible  d'être  arrêté  par  aucune 
exception.  Il  ne  fera  même  jamais  nécef- 
faire  ,  quelque  bizarre  que  puifTe  être  une 
Mufique ,  de  mettre  plus  de  deux  llai- 
fons  fur  aucune  de  fes  notes  ,  ni  d'en 
accompagner  aucune  de  plus  de  deux 
points ,  à  moins  qu'on  ne  voulût  imagi- 
ner dans  de  grandes  inégalités  de  valeurs 
des  quintuples  &  des  fextuples  croches, 
dont  la  rapidité  comparée  n'eu  nullement 
à  la  portée  des  voix  ni  des  inftrumens  , 
&  dont  à  peine  trouveroit-on  d'exemple 
dans  la  plus  grande  débauche  de  cerveau 
de  nos  Compoilteurs. 

A  l'égard  des  tenues  &  des  fyncopes  , 
je  puis  comme  dans  la  Mufique  ordinaire  , 
les  exprimer  avec  des  notes  liées  enfem- 
ble ,  par  une  ligne  courbe  que  nous  ap- 
pellerons liaifon  de  tenue  ou  chapeau  , 
pour  la  diftinguer  de  la  liaifon  de  valeur 
dont  je  viens  de  parler  &  qui  fe  mar- 
que par  une  ligne  droite.  Je  puis  aufli 
employer  le  point  au  même  ufage  en  lui 
donnant  un  fens  plus  univerfel ,  &  bien 


SUR  LA  Musique  moderne.  167 
plus  commode  que  dans  la  Mulique  ordi- 
naire. Car  au  lieu  de  lui  faire  valoir 
toujours  la  moitié  de  la  note  qui  le  pré- 
cède ,  ce  qui  ne  fait  qu'un  cas  particu- 
lier, je  lui  donne  de  même  qu'aux  no- 
tes une  valeur  déterminée  uniquement 
par  la  place  qu'il  occupe  ,  c'eft-à-dire  , 
que  fi  le  point  remplit  feul  un  tems  ou 
une  mefure  ,  le  fon  qui  a  précédé  doit 
être  aulîi  foutenu  pendant  tout  ce  tems 
ou  toute  cette  mefure ,  &  fi  le  point  fe 
trouve  dans  un  tems  avec  d'autres  no- 
tes ,  il  fait  nombre  aufîi  bien  qu'elles  ôC 
doit  être  compté  pour  un  tiers  ou  pour 
un  quart  ,  fuivant  la  quantité  de  notes 
que  renferme  ce  tems- là ,  en  y  comprenant 
le  point  :  en  un  mqt ,  le  point  vaut  au- 
tant ,  ou  plus ,  ou  moins ,  que  la  note 
qui  l'a  précédé  ,  &  dont  il  marque  la 
tenue  ,  fuivant  la  place  qu'il  occupe  dans 
le  tems  où  il  ell  employé. 

Exemple. 

^^i||cjM54r3l*i»43|-^.'i|55»'4l 

C64, -215432, -1175,  ih7|i' 
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Au  teûe  ,  il  n'efl  pas  à  craindre ,  comme 
on  le  voit  par  cet  exemple ,  que  ces  points 
fe  confondent  jamais  avec  ceux  qui  fer- 
vent à  changer  d'oftaves,  ils  en  font  trop 
bien  diftingués  par  leur  pofition  pour  avoir 
befoin  de  l'être  par  leur  figure.  C'eft 
pourquoi  j'ai  négligé  de  le  faire  ,  évi- 
tant avec  foin  de  me  fervir  de  fignes  ex- 
traordinaires qui  diftrairoient  l'attention 
fans  exprimer  rien  de  plus  que  lafimplicité 
des  miens. 

A  l'égard  du  degré  de  mouvement ,  s'il 
n'eft  pas  déterminé  par  les  caractères  de 
ma  méthode,  il  eft  aifé  d'y  fuppléer  par 
un  mot  mis  au  commencement  de  l'air  , 
&c  l'on  peut  d'autant  moins  tirer  de-là  un 
argument  contre  mon  fyftême  ,  que  la 
Mufique  ordinaire  a  befoin  du  même  fe- 
cours  ;  vous  avez ,  par  exemple  ,  dans 
la  mefure  à  trois  tems  lîmples ,  cinq  ou 
fix  mpuvemens  très-diiFérens  les  uns  des 
autres ,  &  tous  exprimés  par  une  noire 
à  chaque  tems  ;  ce  n'eft  donc  pas  la  qua- 
lité des  notes  qu'on  emploie  qui  fert  à 
déterminer  le  mouvement  ,  &  s'il  fe 
trouve  des  Maîtres  négligens  qui  s'en  fient 
fur  ce  fujet  au  caradere  de  leur  Mufi- 
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que  &  au  goût  de  ceux  qui  la  liront , 
leur  confiance  fe  trouve  fi  fouvent  punie 
par  les  mauvais  mouvemens  qu'on  donne 
à  leurs  airs  ,  qu'ils  doivent  affez  fentir 
combien  il  ell:  néceflaire  d'avoir  à  cet  égard 
des  indications  plus  précifes  que  la  qualité 
des  notes. 

L'imperfeftion  groffiere  de  la  Mufi- 
que  fur  l'article  dont  nous  parlons  , 
feroit  fenfible  pour  quiconque  auroit  des 
yeux  :  mais  les  Muiiciens  ne  la  voient 
point ,  &  j'ofe  prédire  hardiment  qu'ils 
ne  verront  jamais  rien  de  tout  ce  qui 
pourroit  tendre  à  corriger  les  défauts 
de  leur  Art.  Ell  n'avoit  pas  échappé  à 
M.  Sauveur  ,  &  il  n'eft  pas  néceffaire  d» 
méditer  fur  la  Mufique  autant  qu'il  l'avoit 
fait ,  pour  fentir  combien  il  feroit  impor- 
tant de  ne  pas  laifler  aux  mouvemens 
des  différentes  mefures  une  exprefîion  û 
vague  ,  &  de  n'en  pas  abandonner  la 
détermination  à  des  goûts  fouvent  ^ 
mauvais. 

Le  fyftême  fingulier  qu'il  avoit  pro- 
pofé  ,  &  en  général  tout  ce  qu'il  a  donné 
fur  l'Acouftique ,  quolqu'affez  chiméri- 
que félon  fes  vues ,  ne  laiflbit   pas  de  ren- 
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fermer  d'excellentes  chofes  qu'on  aurolt 
bien  fu  mettre  à  profit  dans  tout  autre 
Art.  Rien  n  auroit  été  plus  avantageux  , 
par  exemple ,  que  Tufage  de  ion  Echo- 
métre  général ,  pour  déterminer  précifé- 
ment  la  durée  des  mefures  &  des  tems  , 
&  cela  ,  par  la  pratique  du  monde  la  plus 
aifée  ,  il  n'auroit  été  queftion  que  de 
fixer  fi.ir  une  mefi.ire  connue  ,  la  lon- 
gueur du  pendule  fimple ,  qui  auroit  fait 
un  tel  nombre  juile  de  vibrations  pen- 
dant un  tems ,  ou  une  mefure  d'un  mou- 
vement de  telle  efpece.  Un  feul  chiffre 
mis  au  commencement  d'un  air  auroit 
exprimé  tout  cela ,  &  par  fon  moyen  on 
auroit  pu  déterminer  le  mouvement  avec 
autant  de  précifion  que  l'Auteur  même. 
Le  pendule  n'auroit  été  néceflaire  que 
pour  prendre  une  fois  l'idée  de  chaque 
mouvement  :  après  quoi ,  cette  idée  étant 
réveillée  dans  d'autres  airs  par  les  mêmes 
chiffres  qui  l'auroient  fait  naître ,  &  par 
les  airs  mêmes  qu'on  y  auroit  déjà  chan- 
tés ,  une  habitude  affurée ,  acquife  par 
une  pratique  aufli  exafte  ,  auroit  bientôt 
tenu  lieu  de  règle ,  &  rendu  le  pendule 
inutile. 
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Mais  ces  avantages  mêmes  qui  deve- 
noient  de  vrais  inconvéniens ,  par  la  fa- 
cilité qu'ils  auroient  donnée  aux  commen- 
çans  de  fe  paffer  de  Maîtres  &  de  ie  for- 
mer le  goût  par  eux-mêmes ,  ont  peut- 
être  été  caufe  que  le  projet  n'a  point 
été  admis  dans  la  pratique  ;  il  femble  que 
fi  l'on  propofoit  de  rendre  l'Art  plus  diffi- 
cile, il  y  auroit  desraifons  pour  être  plutôt 
écouté. 

Quoi  qu'il  en  foit,  en  attendant  que 
l'approbation  du  Public  me  mette  en  droit 
de  m'étendre  davantage  fur  les  moyens 
qu'il  y  auroit  à  prendre  pour  faciliter  l'in- 
telligence des  mouvemens ,  de  même  que 
celle  de  bien  d'autres  parties  de  la  Mufi- 
que  ,  fur  lefquelles  j'ai  des  remarques  à 
propofer ,  je  puis  me  borner  ici  aux  ex- 
prefîions  de  la  méthode  ordinaire  ,  qui 
par  des  mots  mis  au  commencement  de 
chaque  air  en  indiquent  affez  bien  le  mou- 
vement. Ces  mots  ,  bien  choifis  ,  doivent 
je  crois ,  dédommager  &  au-delà  de  ces 
doubles  chiffres  &  de  toutes  ces  différen- 
tes mefures  qui  ,  malgré  leur  nombre , 
laifTent  le  mouvement  indéterminé  &  n'ap- 
prennent rien  aux   Ecoliers  i    ainfi  ,    en 
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adoptant  feulement  le  2  &  le  3  pour  les 
fignes  de  la  mefure ,  j'ôte  la  confuiioa 
des  caractères  fans  altérer  la  variété  de 
l'expreilSon. 

Revenons  à  notre  projet.  On  fait  com- 
bien de  figures  étrangères  font  employées 
dans  la  Mufique  pour  exprimer  les  filen- 
ces  ;  il  y  en  a  autant  que  de  différentes 
valeurs  ,  &  par  conféquent ,  autant   que 
de  figures  différentes   dans  les  rotes  re- 
latives :  on  eft  même  contraint  de  les  em- 
ployer à  proportion  en  plus  grande  quan- 
tité ,  parce  qu'il  n'a  pas  plû  à  leurs  inven- 
teurs d'admettre  le  point  après  les  filen- 
ces  de  la  même  manière  &  au  même  ufage 
qu'après  les  notes ,  &  qu'ils  ont  mieux 
aimé  multiplier    des  foupirs ,   des  demi- 
foupirs  ,  des  quarts-de-foupirs  à   la  file 
les  uns  des  autres ,  que  d'établir  entre  des 
fiffnes  relatifs  une  analogie  fi  naturelle. 

Mais  ,  comme  dans  ma  méthode  il  n'eft 
point  néceffaire  de  donner  des  figures  par- 
ticulières aux  notes  pour  en  déterminer 
la  valeur ,  on  y  eft  aufïî  difpenfé  de  la 
même  précaution  pour  les  filences,  &  un 
feul  figne  fuffit  pour  les  exprimer  tous 
fans  confufion  &C  fans  équivoque.' Il  par 
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toit  affez  indifférent  dans  cette  unité  de 
figure  de  choifir  tel  caraâere  qu'on  vou- 
dra pour  l'employer  à  cet  ufage.  Le  zéro 
a  cependant  quelque  chofe  de  fi  conve- 
nable à  cet  effet  ,  tant  par  l'idée  de  pri- 
vation   qu'il   porte   communément  avec 
lui ,  que  par  fa  qualité  de  chiffre  ,  &  fur- 
tout  par  la  fimplicité  de  fa  figure  ,  que 
j'ai  cru  devoir  le  préférer.  Je  l'employerai 
donc  de  la  même  manière  &  dans  le  même 
fens  par  rapport  à  la  valeur ,  que  les  no- 
tes ordinaires ,  c'efl-à-dire  ,  que  les  chif- 
fres 1 ,  2. ,  3  ,  &c.  &  les  règles  que  j'ai 
établies  à  l'égard  des  notes  étant  toutes 
applicables  à  leurs   filences   relatifs  ,    il 
s'enfuit  que  le  zéro ,  par  fa  feule  pofition 
'&par  les  points  qui  le  peuvent  fuivre,lef- 
quels  alors  exprimeront  des  filences ,  fufRt , 
feul  pç>ur  remplacer   toutes  les  paufes  , 
foupirs  ,   demi-foupirs  ,  &  autres  fignes 
bizarres  &   fuperflus   qui  remplifTent  la 
Mufique  ordinaire. 

exemple  tire  des  leçons  de  M.  Monteclaifr 
/'^il|^di|2|3,i|5|3|5,6|7, 5|;|^|-,5li*,07j 
4^?o5|4,o3ii|7,oii3l43>^*ih' 
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Les  chiffres  4  &  2  placés  ici  fut  dei 
zéro  marquent  le  nombre  de  mefures  que 
l'on  doit  pafier  en  filence. 

Tels  font  les  principes  généraux  d'où 
découlent  les  règles  pour  toutes  fortes 
d'exprefiions  imaginables ,  fans  qu'il  puifTe 
naître  à  cet  égard  aucune  difficulté  qui 
n'ait  été  prévue  ,  &  qui  ne  foit  réfolue 
en  conféquence  de  quelqu'un  de  ces  prin- 
cipes. 

Je  finirai  par  quelques  obfervations  qui 
naifl'ent  du  parallèle  des  deux  fyflêmes. 

Les  notes  de  la  Muflque  ordinaire  font- 
elles  plus  ou  moins  avantageufes  que  les 
chiffres  qu'on  leur  fubflitue  ?  Cefl  pro- 
prement le  fond  de  la  queftion. 

Il  eft  clair ,  d'abord ,  que  les  notes  va- 
rient plus  par  leur  feule  pofition  ,  que 
mes  chiffres  par  leur  figure  &  par  leur 
pofition  tout  enfemble  ;  qu'outre  cela  ,  il 
y  en  a  de  fept  figures  différentes  ,  autant 
que  j'admets  de  chiffres  pour  les  expri- 
mer ;  que  les  notes  n'ont  de  fignification 
&  de  force  que  par  le  fecours  de  la  clef: 
&  que  les  variations  des  clefs  donnent 
un  grand  nombre  de  fens  tout  différens 
aux  notes  pofées  de  la  même  manière. 
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Il  II  eu.  pas  moins  évident  que  les  rap- 
ports des  notes  &  les  intervalles  de  l'une 
à  l'autre  n'ont  rien  dans  leur   exprefllon 
par  la  Mufique  ordinaire  qui  en  indique 
le  genre  ,  &  qu'ils  font  exprimés  par  des 
pofitions  difficiles  à  retenir,  &  dont  la 
connoiffance  dépend  uniquement  de  l'ha- 
bitude  &  d'une  très-longue    habitude  : 
car  quelle  prife  peut  avoir  l'efprit  pour 
faifir  jufle  &  du  premier  coup-d'œil  un 
intervalle    de    fixte ,    de  neuvième ,   de 
dixième  dans   la    Mufique  ordinaire  ,   à 
moins  que  la  coutume  n'ait  familiarifé  les 
yeux  à  lire  tout-d'un-coup  ces  iîatervalles  ? 
N'eft-ce  pas  un  défaut  terrible  dans 
la  Mufique  de  ne  pouvoir  rien  confer- 
ver ,   dans  l'exprefiion  des  oclaves  ,  de 
l'analogie    qu'elles    ont    entr'elles  ?    Les 
oftaves  ne  font  que    les   répliques  des 
mêmes  fons  ;  cependant  ces  répliques  fe 
préfentent  fous  des  expreffions  abfolument 
différentes,  de  celles  de  leur  premier  terme. 
Tout  eu  brouillé  dans  la   pôfition  à  la 
diflance  d'une  feule  oftave  ,  la  réplique 
d'une  note   qui    étoit   fur  une  ligne  fe 
trouve  dans  un  efpace  ,  celle    qui   étoit 
dans  l'efpace  a  fa  réplique  fur  une  ligne  ; 
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montez- vous  ou  defcendez-vous  de  deux 
oâaves  ?  Autre  différence  toute  contraire 
à  la  première  :  alors  les  répliques  font 
placées  fur  des  lignes  ou  dans  des  efpa- 
ces  comme  leurs  premiers  termes  :  ainfi 
la  difficulté  augmente  en  changeant  d'ob- 
jets, &  l'on  n'eft  Jamais  affuré  de  con- 
noître  au  jufle  l'efpece  d'un  intervalle 
traverfé  par  un  û  grand  nombre  de  li- 
gnes ;  de  forte  qu'il  faut  fe  faire  d'oc- 
tave en  oftave  des  règles  particulières  qui 
ne  fîniffent  point ,  &  qui  font  de  l'étude 
des  intervalles  ,  le  terme  effrayant  &  très- 
rarement  atteint  de  la  fcience  du  Muficien. 
De- là  cet  autre  défaut  prefque  aufîi 
nuifible ,  de  ne  pouvoir  diftinguer  l'in- 
tervalle limple  dans  l'intervalle  redoublé  ; 
vous  voyez  une  note  pofée  entre  la  pre- 
mière &  la  féconde  ligne ,  &  une  autre 
note  pofée  fur  la  feptieme  ligne  ,  pour 
connoître  leur  intervalle  vous  décomptez 
de  l'une  à  l'autre,  &  après  une  longue 
&  ennuyeufe  opération ,  vous  trouvez 
ime  douzième  ;  or ,  comme  on  voit  ai- 
iement  qu'elle  pafTe  l'oftave  ,  il  faut  re- 
commencer une  féconde  recherche  pour 
«'aifurer  enfin  que  c'eû  une  quinte  redou- 
blée. 
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bîée ,  encore  pour  déterminer  l'efJDece  de 
cette  quinte  faut-il  bien  faire  attention  aux 
fignes  de  la  clef,  qui  peuvent  la  rendre 
jufte  ou  fauffe  fuivant  leur  nombre  &  leur 
pofition. 

je  fais  qu-e  les  Muficiens  fe  font  com- 
munément des  règles  plus  abrégées  pour 
fe  faciliter  l'habitude  &  la  connoiffancé 
des  intervalles  :  mais  ces  règles  mêmes  prou- 
vent le  défaut  des  fignes,  en  ce  qu'il  faut  tou- 
jours compter  les  lignes  des  yeux ,  &  en  cç 
qu'on  eil  contraint  de  fixer  fôn  imaginatioa 
d'oftave  en  octave  pour  fauter  de-là  à  Vïn-r 
tervalle  fuivant ,  ce  qui  s'appelle  fuppléer 
de  génie  au  vice  de  l'exprefTion. 

D'ailieurs  ,  quand  à  force  de  pratiqué 
pn  viendroit  à  bout  de  lire  aifément  touS 
les  genres  d'intervalles  ,  de  quoi  vous 
fervira  cette  connoiffance  ,  tant  que  vous 
n'aurez  point  de  règle  affurée  pour  etî 
diflinguer  l'efpece  ?  Les  tierces  &  les 
fixtes  majeures  &  mineures  ,  les  quintes 
&  les  quartes  dimimiées  &  fuperflues,  &C 
en  général  tous  les  intervalles  de  même 
nom  é,  jufles  ou  altérés ,  font  exprimés  par 
la  même  poiition  indépendamment  de 
leur  qualité ,  ce  qui   fait   que  fuivant  le* 

Supplément.     Tome  III.         M 
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différentes  fituations  des  deux  demi-tons 
de  rOdtave  ,  qui  changent  de  place  à  cha- 
que ton  &  à  chaque  clef,  les  intervalles 
changent  aufii  de  qualité  fans  changer  de 
nom  ni  de  poliîion  ,  de  -  là  l'incerti- 
tude fur  l'intonation  &  l'inutilité  de  l'ha- 
bitude dans  les  cas  où  elle  feroit  la  plus 
néceffaire. 

La  méthode  qu'on  a  adoptée  pour"'  les 
inftrumens ,  efl  viiiblement  une  dépen- 
dance de  ces  défauts  ,  &  le  rapport  '  di- 
reft  qu'il  a  fallu  établir  entre  les  tou- 
ches de  l'inftrument  &  la  pofition  des 
notes ,  n'eft  qu'un  méchant  pis-aller  pour 
fuppléer  à  ta  fcience  des  intervalles  & 
des  relations  ioniques ,  fans  laquelle  on 
ne  fauroit  jamais  être  qu'un  mauvais 
Muficien. 

Quelle  doit  être  la  grande  attention  du 
Muficien  dans  l'exécution  ?  C'eft  fans 
doute  5  d^entrer  dans  l'efprit  du  Compo- 
steur ,  &  de  s'approprier  fes  idées  pour 
les  rendre  avec  toute  la  fidélité  qu'exige 
le  goût  de  la  Pièce.  Or ,  l'idée  du  Com- 
pofiteur  dans  le  choix  des  fons ,  eft  tou- 
jours relative  à  la  tonique  ,  &  ,  par 
exemple  ,  il   n'eniployera    point    le  fy 
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clière  comme  une  telle  touche  du  cla- 
vier ,  mais  comme  faifant  un  tel  ac* 
cord ,  ou  un  tel  intervalle  avec  fa  fonda- 
mentale. Je  dis  donc  que  û  le  Mufi- 
cien  confidere  les  fons  par  les  mêmes 
rapports,  il  fera  (es  mêmes  intervalles 
plus  exads  ,  Se  exécutera  avec  plus  de 
jufteffe  qu'en  rendant  feulement  les  fons 
les  uns  après  les  autres  ,  fans  liaifon  & 
fans  dépendance  que  celle  de  la  pofition 
des  notes  qui  font  devant  fes  yeux ,  6c 
de  ces  foules  de  dièfes  &  de  bémols  qu'il' 
faut  qu'il  ait  incefîamment  préfens  à  l'ef^ 
prit;  bien  entendu  qu'il  obfervera  tou- 
jours les  modifications  particulières  A  cha-^ 
que  ton ,  qui  font ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
î'effet  du  tempérament ,  &  dont  la  con- 
noiffance  pratique  ,  indépendante  de  tout 
fyftême ,  ne  peut  s'acquérir  que  par  l'oreille 
&  par  l'habitude 

Quand  on  prend  une  fois  un  mauvais 
principe  ,  on  s'enfile  d'inconvéniens  en 
inconvéniens ,  &  fouvent  on  voit  éva- 
iiouif  les  avantages  mêmes  qu'on  s'étoit 
propofés.  C'efl  ce  qui  arrive  dans  la  pra- 
tique de  la  Mufique  inftrumentale  ;  les 
difficultés  s'y   préfentent    en   foule.    I4 
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quantité  de  polîtions  difFérentes ,  de  diè- 
(es  ,  de  bémols  ,  de  changemens  de  clefs, 
y  font  des  obftacles  éternels  au  progrès 
des  Muliciens  ;  &  après  tout  ce^a,  il  faut 
encore  perdre  ,  la  moitié  du  tems  ,  cet 
avantage  fi  vanté  du  rapport  direft  de  la 
touche  à  la  note  ,  puifqu'il  arrive  cent 
fois  par  la  force  des  lignes  d'altération 
fimples  ou  redoublés,  que  les  mêmes 
notes  deviennent  relatives  à  des  touches 
toutes  difFérentes  de  ce  qu'elles  repré- 
fentent,  comme  on  l'a  pu  remarquer  ci- 
deva-'t. 

Voulez  -  vous  pour  la  commodité  des 
voix  ,  tranfpofer  la  pièce  un  demi-ton , 
ou  un  ton  plus  haut  ou  plus  bas  ?  vou- 
lez-vous préfenter  à  ce  Symphonifle  de 
la  Mulique  notée  fur  une  clef  étrangère 
à  fon  inilrument?  le  yoilà  embarraiïe,  & 
fouvent  arrêté  tout  court ,  li  la  Mufique 
eft  un  peu  travaillée.  Je  crois ,  à  la  vé- 
rité ,  que  les  grands  Muf  ciens  ne  feront 
pas  dans  le  cas  ;  mais  je  crois  auffi  que 
les  gratîds  Mu/iciens  ne  le  font  pas 
devenus  fans  peine ,  &  c'efl  cette  peine 
qu'il  s'agit  d'abréger.  Parce  qu'il  ne  fera 
pas  tout  -  à  -  fait    impoifible  d'arriver   à 
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la  perfeftion  parla  route  ordinaire,  s'en- 
fuit-il qu'il  n'en   Ibit  point  de  plus  facile  ? 

Suppofons  que  je  veuille  tranfpoler  & 
exécuter  ^r\  B  fa  fi^  une  pièce  notée  en 
C  fol  lit  ,  à  la  clef  de  fol ,  fur  la  pre- 
mière ligne  :  voici  tout  ce  que  j'ai  à 
faire  ;  je  quitte  l'idée  de  la  clef  de  fol , 
&:  je  lui  fubftitue  celle  de  la  clef  d'r/;, 
fur  la  troineme  ligne  :  enfuite  j'y  ajoute 
îes  idées  des  cinq  dièfes  pofés ,  le  pre- 
mier fur  le  y^,  le  fécond  fur  Tw; ,  le 
troifieme  fur  le  /o/,  le  quatrième  fur  le 
rc,  &  le  cinquième  fur  le  la  ;  à.  tout 
cela  je  joins  enfin  l'idée  d'une  od^.ave  au- 
deilus  de  cette  clef  Qut ,  &  il  faut  que  je 
retienne  continuellement  toute  cette  com- 
plication d'idées  pour  l'appliquer  à  cha- 
que note ,  fans  quoi  me  voilà  à  tout 
inftant  hors  de  ton.  Qu'on  juge  de  la  faci- 
lité  de  tout  cela  I 

Les  chiffres  employés  de  la  manière 
que  je  le  propofe,  prcduifent  des  effets 
abfoiument  différens.  Leur  force  eu  en 
eux-mêmes  ,  &  indépendante  de  tout  autre 
figne.  Leurs  rapports  font  connus  par  la 
feule  infpeftion ,  &  fans  que  l'habitude 
ait  à  y  entrer  pour  rien;  l'intervalle  lim- 
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pie  efl  toujours  évident  dans  rintervaîle 
redoviblé  :  une  leçon  d'un  quart  -  d'heure 
doit  mettre  toute  perfonne  en  état  de 
folfier  ,  ou  du  moins  de  nommer  les  no- 
tes dans  quelque  Mufique  qu'on  lui  pré- 
fente  ;  un  autre  quart-d'heure  fuiîit  pour 
lui  apprendre  à  nommer  de  même  & 
fans  héfiter  ,  tout  intervalle  pofîible,  ce 
qui  dépend  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de 
la  connoiffance  diflinâe  de  trois  inter- 
valles ,  de  leurs  renverfemens  ,  &  réci- 
proquement du  renverfement  de  ceux-ci  ^ 
qui  revient  aux  premiers.  Or  ,  il  me  lem- 
ble  que  l'habitude  doit  fe  former  bien  plus 
aifément  quand  l'efprit  en  a  fait  la  moitié 
de  l'ouvrage  ,  &  qu'il  n^a  lui  -  même  plus 
rien  à  faire. 

Non- feulement  les  intervalles  font  con- 
çus par  leur  genre  dans  mon  fyftême  , 
mais  ils  le  font  encore  par  leur  efpece» 
Les  tierces  &  les  iixtes  font  majeures  ou 
mineures,  vous  en  faites  la  diflindion 
fans  pouvoir  vous  y  tromper  ;  rien  n'efl 
fi  aifé  que  de  favoir  une  fois  que  l'in- 
tervalle 24  eft  une  tierce  mineure  ;  l'in- 
tervalle 24  ,  une  fixte  majeure;  l'in- 
tervalle }  I ,  une   fLxte     mineure  j  l'in-^ 
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tervalle  3 1 ,  une  tierce  majeure ,  &c. 
les  quartes  &  les  tierces  ,  les  fécondes , 
les  quintes  &  les  feptiemes  ,  Juftes ,  di- 
minuées ou  fuperfîues  ,  ne  coûtent  pas 
plus  à  connoître  ;  les  fignes  accidentels 
embarraffent  encore  moins  &  l'intervalle 
naturel  étant  connu ,  il  eft  û  facile  de  dé- 
t-erminer  ce  même  intervalle ,  altéré  par 
un  dièfe  ou  par  un  bémol ,  par  l'un  & 
l'autre  tout-à-la-fois ,  ou  par  deux  d'une 
même  efpece,  que  ce  feroit  prolonger  le 
difcours  inutilement  que  d'entrer  dans  ce 
détail. 

Appliquez  ma  méthode  aux  inflrumens, 
les  avantages  en  feront  frappans.  Il  n'efl 
queftion  que  d'apprendre  à  former  les 
fept  fons  de  la  gamme  naturelle ,  ôi  leurs 
différentes  oftaves  fur  un  ut  fondamen- 
tal ,  pris  fuccefîlvement  fur  les  douze  cor- 
des (  *  )  de  l'échelle  ;  ou  plutôt ,  il  n'efl: 


(  *  )  Je  dis  les  douze  cordes ,  pour  n'omettre  aucune  des 
difficulté?  poflîbles  ,  puifqu'oti  pourroit  fe  contenter  des 
fept  cordes  naturelles  ,  &  qu'il  eft  rare  qu'on  établiiTs  la 
fondamentale  d'un  ton  fur  un  des  cinq  fons  altérés  ,  ex- 
cepté,  peut-être  ,  le  ^  bémol.  Il  eft  vrai  qu'on  y  parvient 
alTez  fréquemment  par  la  fuite  de  la  modulation  :  mais 
alors,  quoiqu'on  ait  changé  de  ton,  la  même  fondamen- 
tale fubfifte  toujours  ,  &  le  changement  eft  amené  par  deS 
altérations  particulières. 
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qiiefdon  que  de  favoir  fur  un  (on  donné  , 
trouver    une   quinte  ,    une    quarte  ,  une 
tierce  majeure ,   &c.  6c   les    oftaves    de 
tout  cela,  c'eft- à- dire,  de   pofîeder  les 
connoilTances  qui  doivent   être  le  moins 
ignorées  des  Muficiens, dans  quelque  fyf- 
terne  que    ce  foit.  Après  ces  préliminai- 
res fi  faciles   à  acquérir,   ÔC  fi  propres  à 
former    l'oreille,  quelques  mois   donnés 
à  l'habitude  de  la  mefure ,  mettent   tout 
d'un  coup  l'Ecolier  en  état  d'exécuter  à 
livre  ouvert  :  mais  d'une    exécution  in- 
comparablement plus  intelligente   &c  plus 
fure  que  celle  de  nos  Symphoniftes  ordi- 
naires. Toutes  les  cl^fs  lui  feront  égale- 
ment familières  ;  tous  les  tons  auront  pour 
lui   la  même    facilité  ,  &  s'il  s'y  trouve 
quelque  différence ,  elle  ne  dépendra  ja- 
mais que  de  la  difficulté   particulière  de 
l'inflrument ,   &     non     d'une    confusion 
de  dièfes  ,    de   bémols    &    de    pofiîions 
différentes,  û    fâcheufes    pour  les    com- 
mençans. 

Ajoutez  à  cela  une  connoilTance  par- 
faite des  tons  &  de  toute  la  modula- 
tion ,  fuite  néceffaire  des  principes  de  ma 
méthode  ;  &  fur  -  tout  l'univerfaîité  des 
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iîgnes  ,  qui  rend  avec  les  mêmes  notes 
les  mêmes  airs  dans  tous  les  tons  par  le 
changement  d'un  feul  caractère  ;  d'où  ré- 
fulte  une  facilité  de  tranfpofer  un  air  en  tout 
autre  ton  ,  égale  à  celle  de  l'exécuter  dans 
celui  où  il  eft  noté  ;  voilà  ce  que  faura  en 
très  -  peu  de  tems  un  Symphonifle  formé 
par  ma  méthode.  Toute  jeune  perfonne 
avec  les  talens  &C  les  difpofitions  ordi- 
naires ,  &  qui  ne  connoîtroit  pas  une 
note  de  Mufique ,  doit ,  conduite  par 
ma  méthode ,  être  en  état  d'accompa- 
gner du  Clavecin ,  à  livre  ouvert ,  toute 
Mufique  qui  ne  pafTera  pas  en  difficulté 
celle  de  nos  Opéra,  au  bout  de  huit 
mois ,  &  au  bout  de  dix  de  celle  de  nos 
Cantates. 

Or  ,  Il  dans  un  {i  court  efpace  on  peut 
enfeigner  à  la  fois  affez  de  Mufique  Se 
d'accompagnement  pour  exécuter  à  livre 
ouvert,  à  plus  forte  raifon  un  Maître 
de  Flûte  ou  de  Violon ,  qui  n'aura  que 
la  note  à  joindre  à  la  pratique  de  l'inf- 
trument  ,  pourra  -  t  -  il  former  un  Elevé 
dans  le  même  tems  par  les  mêmes 
principes. 

Je  ne  dis  rien  du  Chant  en  particulier. 
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parce  qu'il    ne   me    paraît  pas    pofTible 

de  difputer   la   fupériorité   de   mon   fyf- 

teme    à  cet   égard ,    &  que    j'ai  fur   ce 

point  des  exemples   à  donner  plus   forts 

&  plus   convaincans    que  tous    les    rai- 

fonnemens. 

Après  tous  les  avantages  dont  je  viens 
de  parler ,  il  eu  permis  de  compter  pour 
quelque  chofe  le  peu  de  volume  qu'oc- 
cupent mes  caractères ,  comparé  à  la 
difFufion  de  l'autre  Mufique,  &  la  faci- 
lité de  noter  fans  tout  cet  embarras  de 
papier  rayé  ,  où  les  cinq  lignes  de  la  por- 
tée ne  fuffifant  prefque  jamais ,  il  en 
faut  ajouter  d'autres  à  tout  moment ,  qui 
fe  rencontrent  quelquefois  avec  les  por- 
tées voifmes  ou  fe  mêlent  avec  les  pa- 
roles ,  &  caufent  une  confufion  à  laquelle 
ma  Mufique  ne  fera  jamais  expofée.  Sans 
vouloir  en  établir  le  prix  fur  cet  avan- 
tage ,  il  ne  laiiTe  pas  cependant  d'avoir 
ime  influence  à  mériter  de  l'attention  ;  com- 
bien fera-t-il  commode  d'entretenir  des  cor- 
refpondances  de  Mufique ,  fans  augmenter 
le  volume  des  lettres?  Quel  embarras  n'évi- 
tera-t-on  point  dans  les  Symphonies  &  dans 
les  Partitions ,  de  tourner  la  feuille  à  tout 
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■moment  ?  Et  quelle  reffource  d'amufe- 
ment  n'aura-t-on  pas  de  pouvoir  porter 
fur  foi  des  livres  &  des  recueils  de  Mu- 
fique ,  comme  on  en  porte  de  Belles- 
Lettres  fans  fe  furcharger  par  un  poids 
ou  par  un  volume  embarraffant  ,  &  d'a- 
voir ,  par  exemple ,  à  l'Opéra  un  extrait 
de  la  Mufique  joint  aux  paroles  ,  pref- 
que  fans  augmenter  le  prix  ni  la  grof- 
feur  du  livre  ?  Ces  confidérations  ne 
font  pas  ,  je  l'avoue  ,  d'une  grande  im- 
portance ,  aufTi  ne  les  donné-je  que  comme 
des  acceiloires  ;  ce  n'eft  ,  au  refte  ,  qu'un 
tiffu  de  feniblables  bagatelles  qui  fait 
les  agrémens  de  la  vie  humaine ,  &  rien 
ne  feroit  fi  miférable  qu'elle  ,  fi  l'on  n'a- 
voit  jamais  fait  d'attention  aux  petits 
objets. 

Je  finirai  mes  remarques  fur  cet  arti- 
cle ,  en  concluant  qu'ayant  retranché  tout- 
d'un-coup  par  mes  carafteres ,  les  foixante 
&  dix  combinaifons  que  la  différente 
pofition  des  clefs  &  des  accidens  pro- 
duit dans  la  Mufique  ordinaire  ;  ayant 
établi  un  figne  invariable  &  confiant 
pour  chaque  fon  de  l'oftaive  dans  tous 
les  tons  ;  ayant  établi  de  même  une  po- 
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fition  très-fimple  pour  les  Jiiîerentes  oc- 
taves ;  ayant  fixé  toute  rexpreiîîon  des 
fons  par  les  intervalles  propres  au  ton 
où  l'on  eu;  ayant  confervé  aux  yeux  la 
facilité  de  découvrir  du  premier  regard 
Il  les  fon->  montent  ou  defcendent  ;  ayant 
fixé  le  degré  de  ce  progrès  avec  une  évi- 
dence que  n'a  point  la  Mulique  ordinaire; 
&  enfin  ayant  abrégé  de  plus  des  trois 
quarts  ,  &  le  tems  qu'il  faut  pour  ap- 
prendre à  folfîer,  &  le  volume  des  no- 
tes ,  il  refle  démontré  que  mes  carac- 
tères font  préférables  à  ceux  de  la  Mufi- 
que  ordinaire. 

Une  féconde  queflion  qui  n'efl  gueres 
moins  intérefTante  que  la  première  ,  eft 
de  favoir  fi  la  divifion  des  tems ,  que  je 
fubflitue  à  celle  des  notes  qui  les  rem- 
plifTent  ,  eft  un  principe  général  plus  fim- 
ple  &  plus  avantageux  que  toutes  ces 
différences  de  noms  ÔC  de  figures  qu'on 
efl  contraint  d'appliquer  aux  notes  ,  con- 
formément à  la  durée  qu'on  leur  veut 
donner. 

Un  moyen  fur  pour  décider  cela^  feroit 
d'examiner  ^priori  fi  la  valeur  des  notes 
tû  tdite  pour  régler  la  longueur  des  tems  , 
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eu  fi  ce  n'efl  point ,  au  contraire  ,  par 
les  tems  mêmes  de  la  mefure  que  la  du- 
rée des  notes  doit  être  fixée.  Dans  le 
premier  cas  ,  la  méthode  ordinaire  feroit 
inconteflablement  la  meilleure  ,  à  moins 
qu'on  ne  regardât  le  retranchement  de 
tant  de  figures  comme  une  compenfation 
fiiffifante  d'une  erreur  de  principe,  d'oii 
réfulteroient  de  meilleurs  effets.  Mais 
dans  le  fécond  cas  ,  fi  je  rétablis  égale- 
ment la  caufe  &  l'effet  pris  jufqu'ici  l'un 
pour  l'autre  ,  &  que  par-là  ,  je  fimplifie 
les  rer,les  Se  j'abrège  la  pratique  ,  j'ôi  lieu 
d'efpérer  que  cette  partie  de  mon  fyflê- 
me  ,  dans  laquelle ,  au  refle ,  on  ne  m'ac- 
cufera  d'avoir  copié  perfonne ,  ne  pa- 
roîtra  pas  moins  avantageufe  que  la  pré- 
cédente. 

Je  renvoie  à  l'Ouvrage  dont  j'ai  déjà 
parlé  ,  bien  des  détails  que  je  n'ai  pu 
placer  dans  celui-ci.  On  y  trouvera,  outre 
la  nouvelle  méthode  d'accompagnement 
dont  j'ai  parlé  dans  la  Préface  ,  un  moyen 
de  reconncître  au  premier  coup-d'œil  les 
longues  tirades  de  notes  en  montant  ou 
en  defcendant,  afin  de  n'avoir  befoin  de 
iaire  attention  qu'à   la  première  &  à  la 
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dernière  ;  l'exprefîîon  de  certaines  me- 
fiires  iyncopées  qui  fe  trouvent  quelque- 
fois dans  les  mouvemens  vifs  à  trois  tems  ; 
une  table  de  tous  les  mots  propres  à 
exprimer  les  différens  degrés  du  mouve- 
ment ;  le  moyen  de  trouver  d'abord  la 
plus  haute  &  la  plus  bafie  note  d'un  air 
&  de  préluder  en  conféquence  ;  enfin , 
d'autres  règles  particulières  qui  toutes  ne 
font  toujours  que  des  développemens  des 
principes  que  j'ai  propofés  ici  ;  &  fur* 
tout,  un  fyftême  de  conduite  pour  les 
maîtres  qui  enfeigneront  à  chanter  &  à 
jouer  des  inftrumens ,  bien  différent  dans 
îa  méthode  ,  &  j'efpere  dans  le  progrès  , 
de  celui  dont  on  fe  fert  aujourd'hui. 

Si  donc ,  aux  avantages  généraux  de 
mon  fyil:ême ,  fi  à  tous  ces  retranchemens 
de  fîgnes  &  de  combinaifons ,  fi  au  dé- 
veloppement précis  de  la  théorie ,  on 
ajoute  les  utilités  que  ma  méthode  pré- 
sente pour  la  pratique  ;  ces  embarras  de 
lignes  &  de  portées  tous  fupprimés , 
la  Mufique  rendue  fi  courte  à  apprendre,  ' 
1*1  facile  à  noter  ,  occupant  fi  peu  de 
volume  ,  exigeant  moins  de  frais  pour 
rimprefTion  ,  &  par  conféquent ,  coûtant 
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moins  à  acquérir  ;  une  correfpondance 
plus  parfaite  établie  entre  les  différentes 
parties,  fans  que  les  fauts  d'une  clef  à 
l'autre  foient  plus  difficiles  que  les  mêmes 
intervalles  pris  fur  la  même  clef;  les  ac- 
cords &  le  progrès  de  l'harmonie  offerts 
avec  une  évidence  à  laquelle  les  yeux  ne 
peuvent  fe  reflifer;  le  ton  nettement  dé- 
terminé ;  toute  la  fuite  de  la  modulation 
exprimée ,  &  le  chemin  que  l'on  a  fuivi  " 
&  le  point  oïl  l'on  eft  arrivé  ,  &  la  dif- 
tance  oîi  l'on  efl  du  ton  principal  ;  mais 
fur-tout  l'extrême  fimplicité  des  princi- 
pes, jointe  à  la  facilité  des  règles  qui 
en  découlent  ;  peut-être  trouvera- ton 
dans  tout  cela  de  quoi  juftifier  la  con- 
fiance avec  laquelle  j'ofe  préfenter  cq 
projet  au  Public. 
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SUR  L'ORIGINE 

BES  Lx4.NGUES» 

CHAPITRE!. 

Des  divers  moyens  de  communiquer  nos 
pcnjéeSn 

■  j  A  parole  diftingue  l'homme  entre  les 
animaux  :  le  langage  diftingue  les  nations 
entr'elles  ;  on  ne  connoît  d'où  eft  un 
homme  qu'après  qu'il  a  parlé.  L'ufage  & 
le  befoin  font  apprendre  à  chacun  la  lan- 
gue de  fon  pays  ;  mais  qu'eft-ce  qui  fait 
que  cette  langue  eft  celle  de  fon  pays  & 
non  pas  d'un  autre  ?  Il  faut  bien  remon- 
ter ,  pour  le  dire  ,  à  quelque  raifon  qui 
tienne  au  local  ,  &  qui  foit  antérieure 
aux  mœurs  mêmes  :  la  parole  étant  la 
première  inftitution  fociale  ne  doit  fa 
forme  qu'à  des  caufes  naturelles. 

Si-tôt  qu'un  homme  fut  reconnu  par 
UA  autre  pour  un  Etre  fentant ,  penfant 

03 
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&  fembîable  à  lui ,  le  defir  ou  le  befom 
de  lui  communiquer  les  fentimens  &  Tes 
penfées ,  lui  en  fît  chercher  les  moyens. 
Ces  moyens  ne  peuvent  fe  tirer  que  des 
fens  ,  les  feuls  inftrumens  par  lefquels  un 
homme  puiffe  agir  fur  un  autre.  Voilà 
donc  l'inftitution  des  fignes  fenfibles  pour 
exprimer  la  penfée.  Les  inventeurs  du 
langage  ne  firent  pas  ce  raifbnnement  , 
mais  rinftind  leur  en  fuggéra  la  confé- 
quence. 

Les  moyens  généraux  ,  par  lefquels 
nous  pouvons  agir  fur  les  fens  d'autrui , 
fe  bornent  à  deux  ,  favoir ,  le  mouve- 
ment &  la  voix.  L'aétlon  du  mouvement 
eft  immédiate  par  le  toucher  ou  médiate 
par  le  gefîe  ;  la  première  ayant  pour 
terme  la  longueur  du  bras ,  ne  peut  fe 
tranfmettre  à  diftance ,  mais  l'autre  atteint 
aufîl  loin  que  le  rayon  vifuel.  Ainfi  ref- 
tent  feulement  la  vue  &  l'ouïe  pour  or- 
ganes paflifs  du  langage  entre  des  hommes 
difperfés. 

Quoique  la  langue  du  gefte  &  celle  de 
la  voix  foient  également  naturelles ,  toute- 
fois la  première  eft  plus  facile  &  dépend 
moins  des  conventions  :  car  plus  d'objets 
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frappent  nos  yeux  que  nos  oreilles ,  & 
îes  figures  ont  plus  de  variété  que  les 
fons  ;  elles  font  aufîl  plus  expreiîives  , 
&  clifent  plus  en  moins  de  tems.  L'amour 
dit-on,  fut  l'inventeur  du  deffein.  Il  put 
inventer  aufîi  la  parole  ,  mais  moins  heu- 
reufement.  Peu  content  d'elle  ,  il  la  dé- 
daigne ,  il  a  des  manières  plus  vives  de 
s'exprimer.  Que  celle  qui  traçoit  avec 
tant  de  plaifir  Tombre  de  fon  Amant ,  lui 
difoit  de  chofes  !  Quels  fons  eût-elle  em- 
ployés pour  rendre  ce  mouvement  de 
baguette  ? 

Nos  geiles  ne  fignifient  rien  que  no- 
tre inquiétude  naturelle  ;  ce  n'eft  pas  de 
ceux-là  que  je  veux  parler.  Il  n'y  a  que 
les  Européens  qui  gefticulent  en  parlant  : 
on  diroit  que  toute  la  force  de  leur  lan- 
gue efl  dans  leurs  bras  ;  ils  y  ajoutent 
encore  celle  des  poumons  &  tout  cela 
ne  leur  fert  de  gueres.  Quand  un  Franc 
s'eft  bien  démené  ,  s'efl  bien  tourmenté 
le  corps  à  dire  beaucoup  de  paroles,  un 
Turc  ôte  un  moment  la  pipe  de  fa  bou- 
che, dit  deux  mats  à  demi- voix ,  &  l'écrafe 
d'une  fenîence. 

Depuis  que  nous  avons  appris  à  gef- 

O4 
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tlculer  nous  avons  oublié  l'art  des  pan^ 
tomim€s  ;  par  la  même  raifon  qu'avec 
beaucoup  de  belles  grammaires  nous  n'en* 
tendons  plus  les  fymboles  des  Egyptiens* 
Ce  que  les  anciens  difoient  le  plus  vive- 
ment ,  ils  ne  l'exprimoient  pas  par  des  mots 
mais  par  des  lignes  ;  ils  ne  le  difoient  pas, 
ils  le  montroient. 

Ouvrez  l'iiiftoire  ancienne  vous  la  trou- 
verez pleine  de  ces  manières  d'argumen- 
ter aux  yeux ,  tk  jamais  elles  ne  man- 
quent de  produire  un  effet  plus  alTuré 
que  tous  les  diicours  qu'on  auroit  pu 
mettre  à  la  place.  L'objet  offert  avant 
de  parler ,  ébranle  l'imagination  ,  excite 
la  curiofiié ,  tient  F  fprit  en  fufpens  & 
dans  l'attente  de  ce  qu'on  va  dire.  J'ai 
remarqué  que  les  Italiens  &  les  Proven- 
çaux ,  chez  qui  pour  l'ordinaii-e  le  gefte 
précède  le  diicours,  tiouvent  ainfi  le 
moyen  de  fe  faire  mieux  écouter  &  même 
avec  plus  de  plaifir.  Mais  le  langage  le 
plus  énergique  efl  celui  où  le  figne  a 
tout  dit  avant  qu'on  parle.  Tarquin ,  Tra-. 
fibu!e  abattant  les  têtes  des  pavots  , 
Alexandre  appliquant  fon  cachet  fur  la 
bouche  de  ion  lavori ,  Diogtae  fe  pro- 
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menant  devant  Zenon  ne  parloient  -  ils 
pas  mieux  qu'avec  des  mots?  Quel  cir- 
cuit de  paroles  eut  aulîi  bien  exprimé 
les  mêmes  idées?  Darius  engagé  dans  la 
Scythie  avec  Ibn  armée  ,  reçoit  de  la  part 
du  Roi  des  Scythes  une  grenouille ,  un 
oifeau  ,  une  fouris  &  cinq  flèches  :  le 
Héraut  remet  fon  préfent  en  filence  8z 
part.  Cette  terrible  harangue  fut  enten- 
due ,  &  Darius  n'eut  plus  grande  hâte 
que  de  regagner  fon  pays  comme  il  put, 
Subftituez  une  lettre  à  ces  fignes ,  plus 
elle  fera  menaçante , moins  elle  effrayera; 
ce  ne  fera  plus  qu'une  gafconade  dont 
Darius  n'auroit  fait  que  rire. 

Quand  le  Lévite  d'Ephraïm  voulut  ven- 
ger la  mort  de  fa  femme  ,  il  n'écrivit 
point  aux  Tribus  d'Ifraël  ;  il  divifa  le 
corps  en  douze  pièces  &  les  leur  envoya, 
A  cet  horrible  afpeâ:  ,  ils  courent  aux 
armes ,  en  criant  tout  d'une  voix  :  non  , 
jamais  rien  de  ul  ncjl  arrivé  dans  Ifra'êl , 
depuis  le  jour  que  no  s  Pères  Çordrent  d'Egypte 
jufquà-ce  jour.  Et  la  Tribu  de  Benjamin 
fut  exterminée   (*).  De  nos  jours  l'af- 

(  *  )  Il  n'en  refta  que  fix  cents  hommes  £àns  femmes  rti 
eiil'aus,,  ■     " 
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faire  tournée  en  plaidoyers  ,  en  difcuf- 
fions,  peut-être  en  plaifanteries ,  eût  traîné 
en  longueur ,  &  le  plus  horrible  des  cri- 
mes fuî  enfin  demeuré  impuni.  Le  Roi 
Saiil ,  revenant  da  labourage  dépeça  de 
même  les  bœufs  de  fa  charrue  &  ufa  d'un 
figne  femblable  pour  faire  marcher  Ifraël 
au  fecours  de  la  ville  de  Jabès.  Les  Pro- 
phètes des  Juifs,  les  Légiflateurs  des  Grecs 
offrant  fouvent  au  peuple  des  objets  fen- 
fibles ,  lui  parloient  mieux  par  ces  objets 
qu'ils  n'euffent  fait  par  de  longs  difcours  , 
&  la  manière  dont  Athénée  rapporte  que 
l'orateur  Hypéride  fît  abfoudre  la  Cour- 
tifane  Phryné,  fans  alléguer  un  feul  mot 
pour  fa  défenfe  ,  efî  encore  une  éloquence 
muette  dont  l'effet  n'efl  pas  rare  dans 
tous   les   tems. 

Ainfi  l'on  parle  aux  yeux  bien  mieux 
qu'aux  oreilles  :  il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
fente  la  vérité  du  jugement  d'Horace  à 
cet  égard.  On  voit  même  que  les  dif- 
cours les  plus  éloquens  font  ceux  où  l'on 
enchâffe  le  plus  d'images ,  &  les  fons  n'ont 
jamais  plus  d'énergie  que  quand  ils  font 
l'effet  des  couleurs. 

Mais  Icrfqu'il  eu  queflion  d'émouvoir 


DES   Langues.  219 

le  cœur  &  d'enflammer  les  pafTions ,  c'eft 
toute  autre  chofe.  L'impreffion  fuccefTive 
du  difcours  ,  qui  frappe  à  coups  redou- 
blés ,  vous  donne  bien  une  autre  émo-» 
tion  que  la  préfence  de  l'objet  même , 
011  d'un  coup  -  d'œil  vous  avez  tout  vu. 
Suppofez  une  iituation  de  douleur  par- 
faitement connue  ,  en  voyant  la  per- 
fonne  affligée,  vous  ferez  difficilement  ému 
jufqu'à  pleurer  ;  mais  laiffez-lui  le  tems  dç 
vous  dire  tout  ce  qu'elle  fent ,  &  bientôt 
vous  allez  fondre  en  larmes.  Ce  n'eft 
qu'ainfi  que  les  fcenes  de  tragédie  font 
leur  effet  (*).  La  feule  pantomime  fans 
difcours  vous  laiffera  prefque  tranquille; 
le  difcours  fans  gefte  vous  arrachera  des 
pleurs.  Les  paffions  ont  leurs  geftes  ,  mais 
elles  ont  aufîl  leurs  accens  ,  &  ces  accens 
qui  nous  font  treffaillir ,  ces  accens  aux- 
quels on  ne  peut  dérober  fon  organe  pé- 
nétrent par  lui  jufqu'au  fond  du  cœur  , 


(  *  )  J'ai  dit  ailleurs  pourquoi  les  malheurs  feints  nou<; 
touchent  bien  plus  que  les  véritables.  Tel  fanglote  à  la 
tragédie  ,  qui  n'eût  de  fes  jours  pitié  d'aucun  malheureux. 
L'invention  du  Théâtre  eft  admirable  pour  enorgueillir 
notre  amour-propre  de  toutes  les  vertus  que  nous  n'avons 
point. 
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y  portent  malgré  nous  les  mouvemens 
qui  les  arrachent ,  &  nous  font  fentir  ce 
que  nous  entendons.  Concluons  que  les 
lignes  vifibles  rendent  l'imitation  plus 
exafte ,  mais  que  l'intérêt  s'excite  mieux 
par  les  fons. 

Ceci  me  fait  penfer  que  fi  nous  n'avions 
jamais  eu  que  des  befoins  phyfiques  , 
nous  aurions  fort  bien  pu  ne  parler  ja- 
mais &  nous  entendre  parfaitement ,  par 
la  feule  langue  du  gefte.  Nous  aurions 
pu  établir  des  fociétés  peu  différentes  de 
ce  qu'elles  font  aujourd'hui ,  ou  qui  même 
auroient  marché  mieux  à  leur  but  :  nous 
aurions  pu  inftituer  des  loix  ,  choifir  des 
chefs  ,  inventer  des  arts ,  établir  le  com^ 
merce  ,  &  faire  en  un  mot ,  prefque  au- 
tant de  chofes  que  nous  en  faifons  par 
le  fecours  de  la  parole.  La  langue  épif- 
tolaire  des  Salams  (  *  )  tranfmet  ,  fans 
crainte  des  jaloux ,  les  fecrets  de  la  ga- 
lanterie orientale  à  travers  les  harems  les 


(*)  Les  Salams  font  des  multitudes  de  chofes  les  plus 
communes,  comme  une  orange,  un  ruban,  du  charbon» 
5:c.  dont  l'envoi  forme  un  fens  connu  de  tous  les  Amacs 
dans  les  pays  où  cette  Langue  eft  en  ufage. 
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mieux  gardés.  Les  muets  du  Grand -Sei- 
gneur s'entendent  entr'eux  ,  &  entendent 
tout  ce  qu'on  leur  dit  par  lignes  ,  tout 
aufîi  -  bien  qu'on  peut  le  dire  par  le  dif- 
cours.  Le  fieur  Pereyre ,  &  ceux  qui , 
comme  lui ,  apprennent  aux  muets  ,non- 
feulement  à  parler  ,  mais  à  favoir  ce  qu'ils 
difent ,  font  bien  forcés  de  leur  apprendre 
auparavant  une  autre  langue  non  moins 
compliquée ,  à  l'aide  de  laquelle  ils  puiffent 
leur  faire  entendre  celle-là, 

Chardin  dit  qu'aux  'Indes  les  Fafteurs 
fe  prenant  la  main  l'un  à  l'autre  ,  &  mo- 
difiant leurs  attouchemens  d'une  manière 
que  perfonne  ne  peut  appercevoir  ,  trai- 
tent ainfi  publiquement ,  mais  en  fecret , 
toutes  leurs  affaires ,  fans  s'être  dit  un 
feul  mot.  Suppofez  ces  Fadeurs  aveugles , 
fourds  &  muets  ,  ils  ne  s'entendront 
pas  moins  entr'eux.  Ce  qui  montre  que 
des  deux  fens  par  lefquels  nous  fommes 
aftifs  ,  un  feul  fuffiroit  pour  nous  former 
un  langage. 

Il  paroît  encore  par  les  mêmes  obfer- 
vations ,  que  l'invention  de  l'art  de  com- 
muniquer nos  idées  ,  dépend  moins  des 
organes  qui  nous  fervent  à  cette  corn- 
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munication  ,  que  d'une  faculté  propre  à 
Thomme  ,  qui  lui  fait  employer  fes  orga- 
nes à  cet  ufage  ,  &  qui ,  fi  ceux  -  là  lui 
manquoient ,  lui  en  feroit  employer  d'au- 
tres à  la  même  fin.  Donnez  à  l'homme 
une  organifation  tout  aufli  grofilere  qu'il 
vous  plaira  ;  fans  doute  il  acquerra  moins 
d'idées  ;  mais  pourvu  feulement  qu'il  y 
ait  entre  lui  &  fes  femblables  quelque 
moyen  de  communication ,  par  lequel  l'un 
puifle  agir  ,  &  l'autre  fentir ,  ils  parvien- 
dront à  fe  communiquer  enfin  tout  autant 
d'idées  qu'ils  en  auront. 

Les  animaux  ont  pour  cette  communics.- 
tion  une  organifation  plus  que  fufiifante , 
&  jamais  aucun  d'eux  n'en  a  fait  cet  ufa- 
ge. Voilà ,  ce  me  femble  ,  une  différence 
bien  caraftériftique.  Ceux  d'entr'eux  qui 
travaillent  &  vivent  en  commun  ,  les 
Caftors  ,  les  Fourmis  ,  les  Abeilles  ,  ont 
quelque  langue  naturelle  pour  s'entre- 
communiquer ,  je  n'en  fais  aucun  doute. 
Il  y  a  même  lieu  de  croire  que  la  lan- 
gue des  Cafiors  &  celle  des  Fourmis  font 
dans  le  gefte ,  &  parlent  feulement  aux 
yeux.  Quoi  qu'il  en  foit ,  par  cela  même 
que  les   unes  &  les  autres  de  ces   lan- 
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gués  font  naturelles  ,  elles  ne  font  pas 
acquifes  ;  les  animaux  qui  les  parlent  les 
ont  en  naiffant ,  ils  les  ont  tous  ,  &  par- 
tout la  même  :  ils  n'en  changent  point , 
ils  n'y  font  pas  le  moindre  progrès.  La 
langue  de  convention  n'appartient  qu'à 
l'homme.  Voilà  pourquoi  l'homme  fait 
des  progrès  ,  foit  en  bien  ,  foit  en  mal  ; 
&  pourquoi  les  animaux  n'en  font  point. 
Cette  feule  diftinftion  paroît  mener  loin  : 
on  l'explique  ,  dit  -  on  ,  par  la  différence 
des  organes.  Je  ferois  curieux  de  voir 
cette  explication. 

CHAPITRE    II. 

Que  la  première  Invention  de  la  parole  ne 
vient  pas  des  befoins ,  mais  des  pajjions. 


I 


L  efl  donc  à  croire  que  les  befoins 
difterent  les  premiers  geftes ,  &  que  les 
palTions  arrachèrent  les  premières  voix. 
En  fuivant ,  avec  ces  diftindions  ,  la  trace 
des  faits,  peut-être  faudroit- il  raifonner 
fur  l'origine  des  langues  tout  autrement 
qu'on    n'a   fait   jufqu'ici,  Le  génie  des 
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langues  orientales ,  les  plus  anciennes  qui 
iious  foient  connues  ,  dément  abfolument 
la  marche  didactique  qu'on  imagine  dans 
leur  compodtion.  Ces  langues  n'ont  rien 
de  méthodique  &  de  raifonné  ;  elles  font 
vives  &  figurées.  On  nous  fait  du  langage 
des  premiers  hommes  des  langues  de  Géo- 
mètres ,  &  nous  voyons  que  ce  furent  des 
langues  de  Poètes. 

Ceîa  dut  être.  On  ne  commença  pas 
par  raifonner  ,  mais  par  fentir.  On  pré- 
tend que  les  hommes  inventèrent  la  pa- 
role pour  exprimer  leurs  befoins  ;  cette 
opinion  me  paroît  infoutenable.  L'effet 
naturel  des  premiers  befoins ,  fut  d'écar- 
ter les  hommes  &C  non  de  les  rapprocher. 
îl  le  falloit  ainfi  pour  que  l'efpece  vînt 
à  s'étendre ,  &  que  la  terre  fe  peuplât 
promptement ,  fans  quoi  le  genre-humain 
fe  fût  entaffé  dans  un  coin  du  monde  ,  & 
tout  le  refle  fut  demeuré  défert. 

De  cela  feul  il  fuit ,  avec  évidence  ,  que 
l'origine  des  langues  n'eiT:  point  due  aux 
premiers  befoins  des  hommes  ;  il  feroit 
abfurde  que  de  la  caufe  qui  les  écarte  , 
vînt  le  moyen  qui  les  unit.  D*oii  peut 
donc  venir   cette  origine  ?   des  befoins 

moraux. 
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niofaiix ,  des  pafïlons.  Toutes  les  paffions 
rapprochent  les  hommes  que  la  néceffité 
de  chercher  à  vivre  force  à  fe  fuir.  Ce 
n'ell:  ni  la  faim,  ni  la  foif,  mais  Tamour  , 
la  haine  ,  la  pitié  ,  la  colère  ,  qui  leur  ont 
arraché  les  premières  voix.  Les  fruits  ne 
fe  dérobent  point  à  nos  main')  ,  on  peut 
s'en  nourrir  fans  parler ,  on  pourfuit  eii 
filence  la  proie  dont  on  veut  fe  repaî- 
tre ;  mais  pour  émouvoir  un  jeune  cœur, 
pour  repouffer  un  aggreffeur  injufte  ;  la 
nature  di<B:e  des  accens  ,  des  cris  ,  des 
plaintes  :  voilà  les  plus  anciens  mots  in- 
ventés ,  &  voilà  pourquoi  les  premières 
langues  furent  chantantes  &  pafîionnées  j 
avant  d'être  fimples  &  m.éthodiques.  Tout 
ceci  n'eft  pas  vrai ,  fans  diftinâ:ion ,  mais 
fy  reviendrai  ci-après. 

CHAPITRE    II L 

Que  le  premier  langage  dut  être  figure. 


O  M  M  E  les  premiers  motifs  qui  firent 
parler  l'homme  ,  furent  des  paffions  ,  fes 
premières  expreiîions  furent  des  Tropest 
Supplément,     Tome  III.         P 
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Le  langage  figuré  fut  le  premier  à  naître  y 
le  fens  propre  fut  trouvé  le  dernier.  On 
îi'appella  les  choies  de  leur  vrai  nom  ,  que 
quand  on  les  vit  fous  leur  véritable  forme. 
D'abord  on  ne  parla  qu'en  poéfie  ;  on  ne 
s'avifa  de  raifonner  que  long-tems  après. 

Or  ,  je  fens  bien  qu'ici  le  Leâeur 
m'arrête  ,  &c  me  demande  comment  une 
expreffion  peut  être  figurée  avant  d'avoir 
un  fens  propre  ,  puifque  ce  n'eft  que 
dans  la  translation  du  fens  que  confiée 
la  figure  ?  Je  conviens  de  cela  ;  mais  pour 
m'entendre  il  faut  fubftituer  l'idée  que 
la  pafTion  nous  préfente  ,  au  mot  que 
nous  tranfpofons  ;  car  on  ne  tranfpofe 
les  mots  que  parce  qu'on  tranfpofe  aufîi 
les  idées  ,  autrement  le  kingage  figuré  ne 
fignifieroit  riren.  je  reponds  donc  par  un 
exemple. 

Un  homme  fauvage  en  rencontrant 
d'autres ,  fe  fera  d'abord  effrayé.  Sa  frayeur 
lui  aura  fait  voir  ces  hommes  plus  grands 
&  plus  forts  que  lui-même  ;  il  leur  aura 
donné  le  nom  de  Géans.  Après  beaucoup 
d'expériences  ,  il  aura  reconnu  que  ces 
prétendus  Gcans  n'étant  ni  plus  grands  , 
ni  plus   forts  que  lui  ,   leur  flature  ne 
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convenoit  point  à  l'idée  qu'il  avoit 
d'abord  attachée  au  mot  de  Géant.  Il  in- 
ventera donc  un  autre  nom  commun  à 
eux  &  à  lui ,  tel  ,  par  exemple  ,  que  îe 
nom  à'' Homme  ^  ôz  laiffera  celui  de  Géant 
à  l'objet  faux  qui  l'a  voit  frappé  durant 
fon  illufion.  Voilà  comment  le  mot  figuré 
naît  avant  le  mot  propre  ,  lorfqiie  la  paf- 
fion  nous  fafcine  les  yeux  ,  &  que  la 
première  idée  qu'elle  nous  offre  n'efl 
pas  celle  de  la  vérité.  Ce  que  j'ai  dit 
des  mots  &  des  noms  eft  fans  difficulté 
pour  les  tours  de  phrafes.  L'image  illu- 
foire  offerte  par  la  pafîion  ,  fe  montrant 
la  première  ,  le  langage  qui  lui  répondoit 
fut  aufTi  le  premier  inventé  ;  il  devint 
enfuite  métaphorique  quand  i'efprit  éclai- 
ré ,  reconnoiffant  fa  première  erreur , 
n'en  employa  les  expreffions  que  dans 
les  mêmes  paiTions  qui  Tavoient  produite. 


P  % 
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CHAPITRE     IV. 

£)es  caracicres  dijlinciifs  de  la  première  Lan* 
gue  &  des  chajigemens  quelle  dut  éprouver. 


L 


E  s  fimples  Ions  fortent  naturellement 
du  gofier  ,  la  bouche  ell  naturellement 
plus  ou  moins  ouverte  ;  mais  les  modi- 
fications de  la  langue  &  du  palais  qui 
font  articuler  ,  exigent  de  l'attention  ,  de 
l'exercice  ,  on  ne  les  fait  point  fans  vouloir 
les  faire ,  tous  les  enfans  ont  befoin  de 
les  apprendre  ,  &  pîufieurs  n'y  parvien- 
nent pas  aifément.  Dans  toutes  les  lan- 
gues les  exclamations  les  plus  vives  font 
inarticulées  ;  les  cris  ,  les  gémiflemens 
font  de  fimples  voix  ;  les  muets  ,  c'efl:-à- 
dire ,  les  fourds  ,  ne  pouffent  que  des 
fons  inarticulés  :  le  Père  Lami  ne  conçoit 
pas  même  que  les  hommes  en  euffent 
pu  jam.ais  inventer  d'autres  ,  fi  Dieu 
ne  leur  eûf  expreffément  appris  à  parler. 
Les  articulations  font  en  petit  nombre, 
les  fons  font  en  nombre  infini ,  les  accens 
qui  les  marquent  peuvent  fe  multiplier 
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de  même  ;  toutes  les  notes  de  la  Mufique 
font  autant  d'accens  ;  nous  n'en  avons  , 
il  eil  vrai  ,  que  trois  eu  quatre  dans  la 
parole  ,  mais  les  Chinois  en  ont  beaucoup 
davantage  ;  en  revanche  ils  ont  moins 
de  conlbnnes.  A  cette  fource  de  combi- 
naifons  ,  ajoutez  celle  des  tems  ou  de  la 
quantité  ,  &  vous  aurez  non  -  feulement 
plus  de  mots  ,  mais  plus  de  fyllabes  dlver- 
lifices  que  la  plus  riche  des  langues  n'en  a 
befoin. 

Je  ne  doute  point  qu'indépendamment 
du  vocabulaire  &  de  la  fyntaxe  ,  la  pre- 
mière langue  ,  li  elle  exiftoit  encore , 
n'eût  gardé  des  carafteres  originaux  qui 
îa  diflingueroient  de  toutes  les  autres. 
Non  -  feulement  tous  les  tours  de  cette 
langue  dévoient  être  en  images ,  en  fenti- 
mens ,  en  figures  ;'mais  dans  fa  partie  mé- 
canique elle  devroit  répondre  à  fon  pre- 
mier objet  ,  &  préfenter  au  fens  ,  ainfi 
qu'à  l'entendement  ,  les  imprefîjons  pref- 
que  inévitables  de  la  paiïion  qui  cherche  à 
fe  communiquer. 

Comme  les  voix  naturelles  font  inar- 
ticulées ,  les  mots  auroient  peu  d'articu- 
lations ;  quelques  confonnes  interpolées 
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effarant  l'hiatus  des  voyelles  ,  fuffiroient 
pour  les  rendre  coulantes  &  faciles  à 
prononcer.  ^ZTn  revanche  les  fons  feroient 
très-varié/,  &  la  diverfité  des  accens  mul- 
tiplieroit  les  mômes  voix  :  la  quantité , 
îe  rhythme  ,  feroient  de  nouvelles  four- 
ces  de  eombinaifons  ;  en  forte  que  les 
voix  5  les  fons  ,  l'accent ,  le  nombre  ,  qui 
font  de  la  nature  ,  lailTant  peu  de  chofe 
h  faire  aux  articulations  qui  font  de  con- 
vention ,  l'on  chanteroit  au  lieu  de  par- 
ler ;  la  plupart  des  mots  radicaux  feroient 
des  fons  imitatifs  ;  eu  de  l'accent  des 
paiîions  ,  ou  de  l'effet  des  objets  fenfi- 
bles  :  l'onomatopée  s'y  feroit  fentir  conti- 
nuellement. 

Cette  langue  auro-it  beaucoup  de  fyno- 
îiymes  pour  exprimer  le  même  être  par 
iss  différens  rapports '(*)  ;  elle  auroit 
peu  d'adverbes  &  de  mots  abllraits  pour 
exprimer  ces  mêmes  rapports.  Elle  au- 
roit beaucoup  d'augmentatifs  ,  de  dimi- 
îîutifs ,  de  mots  compoles ,  de  particules 
explétives  pour  donner  de  la  cadence  aux 


C*  )  On  dit  tiue  TArabc  a  plus  de  mille  mcTts  différens 
poï|r  -dii'e  «/i  ih'tr/tCim  ,  plus  di;  cent  pour  dire  wi  glaive  ,  &î. 
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périodes,  &  de  la  rondeur  aux  phrafes; 
elle  auroit  beaucoup  d'irrégularités  & 
d'anomalies  ,  elle  négligeroit  l'analogie 
grammaticale  pour  s'attacher  à  l'eupho- 
nie ,  au  nombre ,  à  l'harmonie  &  à  la 
beauté  des  fons  ;  au  lieu  d'argumens  elle 
auroit  des  fentences  ,  elle  perfuaderoit 
fans  convaincre  ,  &  peindroit  fans  rai- 
fonner  ;  elle  reflembleroit  à  la  langue 
Chinoife  ,  à  certains  égards  ;  à  la  Grec- 
que ^  à  d'autres  ;  à  l'Arabe ,  à  d'autres. 
Etendez  ces  idées  dans  toutes  leurs  bran- 
ches ,  &  vous  trouverez  que  le  Cratyle 
de  Platon  n'eft  pas  fi  ridicule  qu'il  paroît 
l'être. 

CHAPITRE    V. 
D&   t Ecriture^ 

VyUicONQUE  étudiera  l'hiftoire  &  le 
progrès  des  langues  ,  verra  que  plus  les 
voix  deviennent  monotones  ,  plus  les  con- 
fonnes  fe  multiplient ,  àc  qu'aux  accens 
qui  s'eftacent  ,  aux  quantités  qui  s'égali- 
fent  ,    on  fupplée  par  des  combinaifons 
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grammaticales  &  par  de  nouvelles  artL 
culaiions  :  mais  ce  n'efr  qu'à  force  de  tems 
que  fe  font  ces  changemens.  A  mefure 
que  les  befoins  cK)i{l"eiit ,  que  les  affaires 
s'embrouillent ,  que  les  lumières  s'éten- 
dent ,  le  langage  change  de  caraftere  :  iî 
devient  plus  juite  &  moins  paflionné  ;  il 
flibftitue  aux  fentimens  les  idées  ,  il  ne 
parle  plus  au  cœur ,  mais  à  la  raifon.  Par- 
là,  même  l'accent  s'éteint  ,  l'articulation 
s'étend ,  la  langue  devient  plus  exafte ,  plus 
claire ,  mais  plus  traînante  ,  plus  fourde  & 
plus  froide.  Ce  progrès  me  paroît  tout-à- 
fait  naturel. 

Un  autre  moyen  de  comparer  les  lan- 
gues &  de  ji'ger  de  leur  ancienneté  ,  le 
tire  de  l'écriture  ,  &  cela  en  raifon  in- 
verfe  de  la  perfeftion  de  cet  art.  Plus 
l'écriture  eft  groffiere  ,  plus  la  langue 
eft  ai;tique.  La  première  manière  d'écrire 
n'eft  pas  de  peindre  les  fons  ,  mais  les 
objets  mêmes  ,  foit  direftement ,  comme 
faifoient  les  Mexicains ,  foit  par  des  figures 
allégoriques  ,  comme  firent  autrefois  les 
Egyptiens.  Cet  état  répond  à  la  langue  paf- 
fionnée,  &  fuppofe  déjà  quelque  fociété  & 
des  befoins  que  les  palTions  ont  fait  naître. 
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La  féconde  manière  eu.  de  repréfenter 
les  mots  &  les  propofitions  par  des  ca. 
raderes  conventionnels  ,  ce  qui  ne  peut 
fe  faire  que  quand  la  langue  eft  tout-à-fait 
formée  &  qu'un  peuple  entier  eft  uni  par 
des  loix  communes  ;  car  il  y  a  déjà  ici 
double  convention  :  telle  eu  l'écriture  des 
Chinois  ,  c'eft-là  véritablement  peindre  les 
fons  &  parler  aux  yeux. 

La  troifieme  eft  de  dccompofer  la  voix 
parlante  à  un  certain  nombre  de  parties 
élémentaires  ,  foit  vocales ,  foit  articu- 
lées ;  avec  lefquelles  on  puiffe  former  tous 
les  m.ots  &  toutes  les  fyllabes  imagina- 
bles. Cette  manière  d'écrire  ,  qui  elî:  la 
nôtre  ,  a  dû  être  imaginée  par  des  peuples 
commerçans  qui  ,  voyageant  en  pluiieurs 
pays  ,  &  ayant  à  parler  plufieurs  langues, 
furent  forcés  d'inventer  des  carafteres  qui 
puflent  être  communs  à  toutes.  Ce  n'efl 
pas  précifément  peindre  la  parole  ,  d'eu. 
l'analyfer. 

Ces  trois  manières  d'écrire  répondent 
affez   exaâement   aux  trois  divers  états  ^ 
fous  lefquels  on  peut  confidérer  les  hom- 
mes raffemblés  en  nations.    La  peinture» 
des  objets  convient  aux  peuples  fauvagesi 
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les  fignes  des  mots  &  des  propolitions  aux 
peuples  barbares ,  &  l'alphabet  aux  peuples 
policés. 

Il  ne  faut  donc  pas  penfer  que  cette 
dernière  invention  foit  une  preuve  de  la 
haute  antiquité  du  peuple  inventeur.  Au 
contraire  ,  il  eft  probable  que  le  peuple 
qui  l'a  trouvée  avoit  en  vue  une  com- 
munication plus  facile  avec  d'autres  peu- 
ples parlant  d'autres  langues  ,  lefquels  du 
moins  étoient  fes  contemporains  &  pou- 
voient  être  plus  anciens  que  lui.  On  ne 
peut  pas  dire  la  même  chofe  des  deux 
autres  méthodes.  J'avoue  ,  cependant ,  que 
fi  l'on  s'en  tient  à  l'hiftoire  &  aux  faits 
connus  ,  l'écriture  par  alphabet  paroît  re- 
monter auffi  haut  qu'aucune  autre.  Mais  il 
n'efl  pas  furprenart  que  nous  manquions 
de  monumens  des  tems  oii  l'on  n'écri- 
voit  pas. 

Il  eft  peu  vralfemblable  que  les  pre- 
miers qui  s'aviferent  de  réfoudre  la  parole 
en  iignes  élémentaires  ,  aient  fait  d'abord 
des  divifions  bien  exatles.  Quand  ils  s'ap- 
perçurent  enfuite  de  l'infuffifance  de  leur 
analyfe,  les  uns  ,  comme  les  Grecs  ,  mul* 
tiplierent  les  carafîeres  de  leur  alphabet , 
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les  autres  fe  contentèrent  d'en  varier  le 
fens  ou  le  fon  par  des  pofitions  ou  com- 
binaifons  différentes.  Ainfiparoifient  écrites 
les  inscriptions  des  ruines  de  Tcheîminar  , 
dont  Chardin  nous  a  tracé  des  Eftypes, 
On  n'y  diilingue  que  deux  figures  ou  ca- 
raâeres  (*  ) ,  mais  de  diverfes  grandeurs  & 
pofés  en  différens  fens.  Cette  langue  incon- 
nue &  d'une  antiquité  prefque  effrayante  , 
devoit  pourtant  être  alors  bien  formée  , 
à  en  juger  par  la  perfeftion  des  arts  qu'an- 
noncent la  beauté  des  carafteres  ('|")  &  les 


(*)  Des  gens  s^etonnent ,  dit  Chardin  ,  que  deux  Jîgures 
fuijjent  faire  tant  de  lettres  ,  rnitis  pour  moi  je  ne  vois  pas  lit. 
de  quoi  s'' étonner  Jî  fort ,  puifque  les  lettres  de  notre  Alphabet  , 
qui  font  au  nombre  de  vingt-trois  ,  ne  fout  pourtant  compofeei 
que  de  deux  lignes  ,  la  droite  £7*  la  circulaire ,  c''tfi-a-dire  , 
qu'avec  un  Ce?'  u»  I,  on  fait  toutes  les  lettres  qui  compofent 
nos  mots. 

(  t  )  Ce  caraîiere  paroît  fort  beau  ^  n^a  rien  de  confus  ni 
de  barbare.  L^on  dirait  que  les  lettres  auroient  été  dorées  ;  car  il 
y  en  a  flufieurs  iy  fur-tout  des  Majufcules  ,  où  il  parait  encore 
de  l'or ,  ^  c'efi  afÇurément  quelque  chofe  d'admirable  cT"  d'in- 
concevuble  que  l'air  n'ait  pu  manger  cette  dorure  durant  tant 
de  Jîecf^t.  Du  refia  ,  ce  n'efl  pas  merveille  qu'aucun  de  tous 
les  Savans  du  monde  n'aient  jamais  rien  tompris  a  cette  écri- 
ture ,  puifqu'elle  n'approche  en  aucune  manière  d'aucune  écri. 
tnre  qui  fait  venue  a  notre  connoijfa/ice  ,  au  lieu  que  toutes  les 
écritures  connues  aujourd'hui  ,  excepté  le  Chinois  ,  ont  beait' 
*oup  d'ajjînité  entr'dles  ,  c?  paroiffcnt  venir  de  la  même  fource. 
Ce  qu'il  y  a  en  ceci  de  plus  merveilleux  ,  efi  que  les  Guebret 
qui  font  les  refies  des  Anciens  Ferfes  ,  £7  qui  en  ctnfcrvent  & 
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monumens  admirables  oii  fe  trouvent  ces 
infcriptions.  Je  ne  fais  pourquoi  l'on  parle 
fi  peu  de  ces  étonnantes  ruines  :  quand 
j'en  lis  la  defcripîion  dans  Chardin ,  je  me 
crois  tranfporté  dans  un  autre  monde.  Il 
me  femble  que  tout  cela  donne  furieufe- 
ment  à  penfer. 

L'art  d'écrire  ne  tient  point  à  celui  de 
parler.  Il  tient  à  des  bel.oms  d'une  autre 
nature  ,  qui  naiflent  plus  tôt  ou  plus  tard 
félon  des  cir confiances  tout-à-fait  indépen- 
dantes de  la  durée  des  peuples ,  &  qui 
pourroient  n'avoir  jam.ais  eu  lieu  chez 
des  nations  très- ancienne  s.  On  ignore  du- 
rant combien  de  ficelés  l'art  des  Hyéro- 
glyphes  fut  peut-être  la  feule  écriture  des 
Egyptiens  ,  &  il  efl  prouvé  qu'une  telle 
écriture  peut  fuffire  à  un  peuple  policé , 
par  l'exemple  des  Mexicains  qui  en.avoient 
une  encore  moins  commode. 


perpétuent  la  Religion  ,  non-feidement  ne  connoijjent  pas  mieux 
ces  caraiieres  que  nous  ,  r/idis  que  leurs  caractères  rCy  ^ejfem- 
hlent  pas  plus  que  les  nôtres.  D'ù'.i  il  s'^enfuit  ,  ok  que  c'cjl  un 
caraHere  de  cabale  ;  ce  qui  n^cft  pas  vraifemblable  ,  puifque 
ee  carariere  efi  le  commun  o*  naturel  de  Védificc  en  tous  en- 
droits  ,  £5'  qu'il  n'y  en  a  pas  d'' autres  du  mime  cifeau;  eu  qu'il 
efi  d'' une  fi  grande  antiquité  que  nous  n''o  ferions  prefque  le  dire. 
En  effet  ,  Chardin  feroit  préfiimer  ,  fur  ce  paiïage  ,  que  du 
tems  de  Cirus  &  des  Mages  ,  ce  caraîlere  étoit  déjà  oublié, 
&  tout  aufli  peu  comiu  qu'aujourd'hui. 


DES   Langues.  2.37 

En  comparant  l'aiphabet  Cophte  à  Tal' 
phabet  Syriaque  ou  Phénicien  ,  on  juge 
ailément  que  l'un  vient  de  l'autre ,  &  il 
ne  feroit  pas  étonnant  que  ce  dernier  fut 
l'original ,  ni  que  le  peuple  le  plus  mo- 
derne eût  à  cet  égard  inftruit  le  plus  an- 
cien. Il  eft  clair  aufli  que  l'alphabet  Grec 
vient  de  l'alphabet  Phénicien  ;  Ton  voit 
même  qu'il  en  doit  venir.  Que  Cadmus 
ou  quelque  autre  l'ait  apporté  de  Phé- 
nicie ,  toujours  paroît-il  certain  que  les 
Grecs  ne  l'allerent  pas  chercher  &  que  les 
Phéniciens  l'apportèrent  eux-mêmes  :  car, 
des  peuples  de  l'Afie  &  de  l'Afrique  ,  ils 
ilirent  les  premiers  &  prefque  les  feuls 
^  *  )  qui  commercèrent  en  Europe  ,  &  ils 
vinrent  bien  plutôt  chez  les  Grecs  que 
les  Grecs  n'allèrent  chez  eux  :  ce  qui  ne 
prouve  nullement  que  le  peuple  Grec  ne 
foit  pas  aufli  ancien  que  le  peuple  de 
Phénicie. 

D'abord  les  Grecs  n'adoptèrent  pas  feu- 
lement les  caraâeres  des  Phéniciens  ,  mais 
même    la    direction   de    leurs    lignes   de 


(  •  ;  Je  compte  les  Carthaginois  pour  Phéniciens  ,  puit 
^u'ijs  étoienc  une  colonie  de  Tyr. 
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droite  à  gauche.  Enfuite  ils  s'aviferent 
d'écrire  par  filions ,  c'eft- à-dire  ,  en  retour- 
nant de  la  gauche  à  la  droite  ,  puis  de 
îa  droite  à  la  gauche  alternativement  (*). 
Enfin  ils  écrivirent  comme  nous  faiions 
aujourd'hui  en  recommençant  toutes  les 
lignes  de  gauche  à  droite.  Ce  progrès  n'a 
r'f  n  que  de  naturel  :  l'écriture  par  filions 
eft  fans  contredit  la  plus  commode  à  lire» 
Je  fuis  même  étonné  qu'elle  ne  fe  foit 
pas  établie  avec  l'impreflion  ,  mais  étant 
difficile  à  écrire  à  la  main  ,  elle  dut  s'abolii* 
quand  les  manufcrits  fe  multiplièrent. 

iMais  bien  que  l'alphabet  Grec  vienne 
de  l'alphabet  Phénicien  ,  il  ne  s'enfuit  point 
que  la  langue  Grecque  vienne  de  la  Phé- 
nicienne. Une  de  ces  propofitions  lïe  tient 
point  à  l'autre  ,  &  il  paroît  que  la  langue 
Grecque  éîoit  déjà  fort  ancienne  ,  que 
l'art  d'éo'ire  éîoit  récent  &  même  impar- 
fait chez  les  Grecs.  Jufqu'au  fiége  de 
Troye  ils  n'eurent  que  fèize  lettres  ,  fi 
toutefois  ils  les  eurent.  On  dit  que  Paîa- 


(  *  )  V.  Paufanias  Arcad.  Les  Latins  ,  dans  les  coniriien- 
«mens  ,  écrivirent  de  même,  &  de -là,  fslcn  Marius  Vio 
toiinus  ,  elt  venu  U:  inot  de  verfm. 
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mede  en  ajouta  quatre  &  Simonide  les 
quatre  autres.  Tout  cela  efl  pris  d'un  peu 
loin.  Au  contraire  le  Latin  ,  langue  plus 
moderne  ,  eut  prefque  dès  fa  naiffance 
tin  alphabet  complet ,  dont  cependant  les 
premiers  Romains  ne  fe  fervoient  gueres , 
puifqu'ils  commencèrent  fi  tard  d'écrire 
leur  hiftoire  ,  &  que  les  luftres  ne  fe  mar- 
quoient  qu'avec  des  clous. 

Du  refte  il  n'y  a  pas  une  quantité  de 
lettres  ou  éléinens  de  la  parole  abfolu- 
ment  déterminée  ;  les  uns  en  ont  plus  les 
autres  moins  ,  félon  les  langues  &  félon 
les  diverfes  modifications  qu'on  donne 
aux  voix  &  aux  confonnes.  Ceux  qui  ne 
comptent  que  cinq  voyelles  fe  trompent 
fort  :  les  Grecs  en  écrivoient  fept  ,  les 
premiers  B^omains  fix  (*) ,  MM.  de  Port- 
Royal  en  comptent  dix ,  M.  Duclos  dix- 
fept  ,  &  je  ne  doute  pas  qu'on  n'en  trou- 
vât beaucoup  davantage  fi  l'habitude  avoit 
rendu  l'oreille  plus  fenfible  &  la  bouche 
plus   exercée  aux   diverfes  modifications 


■(  *  )  Vocales  quas   Greecè  feptern  ,   Romulus  fex  ,  nfus  pofle- 
rior  quinptc  eoinrumorat ,  y  Vilut  £rxca  njeiia,  /Vlart.  Capel, 

h.  m. 
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dont  elles  font  fufceptibles.  A  proportion 
de  la  délicaîefîe  de  l'organe  ,  on  trouvera 
plus  ou  moins  de  modifications  ,  entre  Va 
aigu  &    Vo  grave  ,    entre    Vi  &:  Ve  ou- 
vert, &c.  C'eft  ce  que  chacun  peut  éprou- 
ver en  paffant  d'une  voyelle  à  l'autre  par 
une  voix  continue  &  nuancée  ;  car  on 
peut  fixer  plus  ou  moins  de  ces  nuances 
&C  les  marquer  par  des  caraûeres  particu- 
liers ,  félon  qu'à  force  d'habitude  on  s*y 
efî^rendu  plus  ou  moins  fenfible  ,  &  cette 
habitude  dépend  des  fortes  de  voix  ufitées 
dans  le  langage  ,  auxquelles  l'organe  fe 
forme  infenfiblement.  La  même  chofe  peut 
fe  dire  à-peu-près  des  lettres  articulées  ou 
confonnes.    Mais   la  plupart  des  nations 
n'ont  pas  fait  ainfi.  Elles  ont  pris  l'alpha- 
bet les  unes  des  autres  ,  &  repréfenté  par 
les  mêmes  carafteres ,  des  voix  &  des  arti- 
culations très- différentes.  Ce  qui  fait  que, 
quelque  exade  que  foit  l'orthographe  ,  on 
lit  toujours  ridiculement  une  autre  langue 
que  îa  fienne  ,    à  moins  qu'on  n'y  foit 
extrêmement  exercé. 

L'écriture  ,  qui  femble  devoir  fixer  la 
langue  ,  qû  précifément  ce  qui  l'altère  ; 
elle  n'en  change  pas  les  mots  mais  le  gé-. 

nie  ; 
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nie;  elle  fubftituerexaditude  à  Texpreffion. 
L'on  rend  fes  fentimens  quand  on  parle 
&  fes  idées  quand  on  écrit.  En  écrivant 
on  eft  forcé  de  prendre  tous  les  mots 
dans  l'acception  commune  ;  mais  celui  qui 
parle  varie  les  accceptions  par  les  tons  , 
il  les  détermine  comme  il  lui  plaît  ;  moins 
gêné  pour  être  clair ,  il  donne  plus  à  la 
force  ,  &  il  n'efl:  pas  poiTîble  qu'une  lan- 
gue qu'on  écrit  garde  long-tems  la  viva- 
cité de  celle  qui  n'eft  que  parlée.  On  écrit 
les  voix  &  non  pas  les  fons  :  or  dans 
une  langue  accentuée  ce  font  les  fons  , 
les  accens  ,  les  inflexions  de  toute  efpece 
qui  font  la  plus  grande  énergie  du  lan- 
gage ;  &  rendent  une  phrafe  ,  d'ailleurs 
commune  ,  propre  feulement  au  lieu  oîi 
elle  eft.  Les  moyens  qu'on  prend  pour 
fuppléer  à  celui-là  ,  étendent ,  alongent  la 
langue  écrite  ,  &  paffant  des  livres  dans  le 
difcours  énervent  la  parole  même  (*).  En 
difant  tout  comme  on  l'écriroit  on  ne  fait 
plus  que  lire  en  parlant. 


(*)  Le  meilleur  de  ces  moyens,  &  qui  n'aiiroit  pas  ce, 
défaut ,  feroit  la  pon£luation  fi  on  l'eût  IsifTée  moins  im- 
parfaite. Pourquoi ,  par  exemple  ,  u'avons-nous  pas  d?  point 

Suppllmcnt,     Tome  îlî.  Q 
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CHAPITRE    VI. 

S*U  ejl probable  qu  Homère  aitfu  écrire^ 

V^tJoï  qu'on  nous  dife  de  rinventlod 
de  l'alphabet  Grec ,  je  la  crois  beaucoup 
plus  moderne  qu'on  ne  la  fait ,  &  je  fonde 
principalement  ctttQ  opinion  fur  le  carac- 
tère de  la  langue.  Il  m'eft  venu  bien  fou- 
vent  dans  l'efprit  de  douter  non- feulement 
qu'Homère  fût  écrire  ;  mais  même  qu'on 
écrivît  de  fon  tems.  J'ai  grand  regret  que 
ce  doute  foit  fi  formellement  démenti  par 
l'hifloire  de  Bellerophon  dans  l'Iliade  ; 
comme  j'ai  le  malheur  aufli  bien  que  le 
t*ere  Hardouin  d'être  un  peu  obfliné  dans 
rnes    paradoxes,  fi    j'étois    moins  igno- 


vocatif?  Le  point  interrogant  que  nous  avons  étoit  beau- 
coup moins  ns'cefl'aire  ;  car  ,  par  la  feule  conftruaion  ,  ou 
voit  fi  l'on  interroge  ou  fi  l'on  n'interroge  pas,  au  rtioin^ 
dans  notre  langue.  Venez-vous  8c  vous  venez  ne  font  pas  la 
même  chofe.  Mais  comment  iliflinguer  ,  par  écrit  ,  im 
homme  qu'on  nomme  d'un  homme  qu'on  appelle  ?  C'eft-là 
vraiment  une  équivoque  qu'eilt  levé  le  point  vocatif.  La 
même  équivoque  fe  trouve  dans  riroiiie  ,  quand  l'accen^ 
ne  kl  fait  t'as  fentir. 
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>nnt ,  Je  ferois  bien  tenté  d'étendre   mes 
doutes   fur    cette    hiftoire  même  ,  &  de 
raccufer  d'avoir  été  fans  beaucoup  d'exa- 
men interpoUée  par  les  compilateurs  d'Ho- 
mère. Non-feulement  dans  le  relte  de  l'Iliade 
on  voit  peu  de  traces  de  cet  art  ;  mais 
j'ofe  avancer    que  toute   l'Odiffée    n'efl 
qu'un  tilTu  de  bêtifes  &  d'inepties  qu'une 
lettre  ou  deux  euflent  réduit  en  fumée  , 
au  lieu  qu'on  rend  ce  poëme  raifonnabie 
&  même  affez  bien  conduit,  en  fuppof- 
fant  que  fes  héros  aient  ignoré  l'écriture. 
Si  l'Iliade  eût  été  écrite  ,  elle  eût  été  beau- 
coup moins  chantée ,  les  Rhapfodes  eulTent 
été  moins  recherchés  &  fe  feroient  moins 
multipliés.  Aucun  autre  Poëte  n'a  été  ainli 
chanté ,  fi  ce  n'eft  le  Taffe  à  Venife  ,  en- 
core n'efl- ce  que  par  les  Gondoliers  qui 
ne  font  pas  grands  lefteurs.  La  diverfité 
des  dialeftes  employés  par  Homère  formé 
encore  un  préjugé  très-fort.  Les  dialeftes 
diflingués  par  la  parole  fe  rapprochent  Ô£ 
fe  confondent  par  l'écriture  ,  tout  fe  rap- 
porte infenfiblement  à  un  modèle  com- 
mun. Plus   une    nation  lit    &   s'inflruit 
plus  fes  dialedes   s'effacent,  &  enfin  ils 
ne  reftent  plus    qu'en  forme    de   jargon 
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chez  le  peuple  ,  qui  lit  peu  &  qui  n'ccrj't 

point. 

Or ,  ces  deux  Poëmes  étant  poftérieurs 
au  liège  de  Troye ,  il  n'efl  gueres  appa- 
rent que  les  Grecs  qui  firent  ce  fiége  con- 
nuflent  l'écriture,  &  que  le   Poëîe  qui 
le  chanta  ne  la  connût  pas.   Ces  Poëmes 
refterent  long-tems  écrits,  feulement  dans 
la  mémoire  des    hommes  ;  ils  furent  raf- 
femblés  par  écrit  aflez  tard  &  avec  beau- 
coup de  peine.  Ce  fut   quand  la   Grèce 
commença  d'abonder  en  livres  &  en  poéfie 
écrite  ,  que  tout  le  charme  de  celle  d'Ho- 
lîfere  fe    fit  fentir  par  comparaifon.  Les 
autres  Poètes   écrivoient,    Homère    feul 
avoit  chanté,  &  ces  chants  divins  n'ont 
ceffé  d'être  écoutés  avec  ravifTement  que 
quand  l'Europe  s'eft  couverte  de  barbares  , 
qui  fe  font  mêlés  de  juger  ce  qu'ils   ne 
pouvoient  fentir. 
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CHAPITRE    VIL 
De  la  Profodie  moderne. 


Ous  n'avons  aucune  idée  d'une  lan- 
gue fonore  &  harmonieufe  ,  qui  parîe 
autant  par  les  fons  que  par  les  voix.  Si 
l'on  croit  fuppléer  à  l'accent  par  les  accens 
on  fe  trompe  :  on  n'invente  les  accens  que 
quand  l'accent  eft  déjà  perdu  (  *  ).  Il  y 
a  plus  ;  nous  croyons  avoir  des  accens 


(*)  CLuelques  Savans  prétendent,  contre  l'opinion  com- 
mune Si  contre  la  preuve  tirée  rie  tous  les  anciens  manuf> 
crits  ,  que  les  Grecs  ont  connu  &  pratiqué  dans  récriture 
les  fignes  appelles  accens  ,  &  ils  fondent  cette  opinion  fur 
deux  pafiages  que  je  vais  tranfcrire  l'un  &  l'autre  ,  afin 
que  le  lecteur  puiflc  juger  de  leur  vrai  fens. 

Voici  le  premier  tiré  de  Cicéron  ,  dans  fon  traité  de 
l'Orateur  ,  L.  III.  N°.  44- 

Hauc  diligentiara  fiibfequittir  modus  etiam  çj' forma  verbo. 
rum  ,  qtiod  jam  vereor  ne  hnic  CatiUo  videatur  cjje  fuerile. 
Verfi'.s  enim  vcteres  illi  in  hac  foluta  oratione  fropemodum  , 
Jtoc  eji  ,  numéros  qtiofiam  ,  nobis  effe  adhibendos  jiv.taverunt. 
Jnterfyirationis  enim  ,  720»  defeitigationis  nofirœ  ;  neque  libra- 
riorum  notit  ,  fcd  verbortim  iy  fententiarum  modo  ,  interpunifa* 
claufuUs  in  orationibas  ejje  voluerunt  :  idque  Princeps  Ifocratet 
inf.ituijfe  fertiir  ,  ut  ûiconditam  autiqiiorum  dicendi  coiifuetu- 
tiinem  ,  dcleHationis  ,  atque  auriitm  caufà  (  qucmadmodum 
Jlribit  difcipulus  ejus  Naucrata  )  numeris  adjîringeret. 

Qî 
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dans  notre  langue  ,  &  nous  n'en  avon^ 
point  :  nos  prétendus  accens  ne  font  que 
des  voyelles  au  des  fignes  de  quantité  ; 
ils  ne  marquent  aucune  variété  de  fons, 
La  preuve  eft  que  ces  accens  fe  rendent 
tous  ,  oii  par  des  tems  inégaux ,  ou  par 
des  modifications  des  lèvres,  de  la  langue 


Namque  hac  dua  ,  muJtcL,  qui  erant  quondArft  iiierit  fo'étu.y 
machinati  ad  voluptaiem  futit  vcrfum ,  atque  cantunt  ,  v.t  £3* 
'verhorum  numéro  ,  cT  vocum  modo  ,  deleifatione  vincerent  an' 
rium  fa-tietatem^  Hœç  igitifr  duo  ,  vocis  dico  moderationem  ,  c'7 
•veiborum  conclu/îoiiera  quead  orationis  feveritas  jpati  poffît  ,  a 
foeticâ  ad  eloquentiam  traducenda  duxerunt. 

Voici  le  fécond  tiré  d'Ifidore  ,  dans  fes  Origiaes.  L.  L 
C.  20, 

Fraterea  qttxdatn  fententiiimm  nottt  apud  celeberrimos  auClo- 
res  fuerunt  ,  quafque  antiqui  ad  diftinSiionem  fcripturarum 
carminibiis  £T  hiftoriis  appo fuerunt.  Nota,  efl  figura  propria 
in  littera  modum  pofita,  ,  ad  demonfirandiim  unamquamque 
•verhi  fententiarumque  ac  verfuum  rationem.  Not<t  autem  ver- 
Jibus  apponuntur  ,  numéro  XXVI,  qute  funt  nominibus  infrtt 
fcriptis  ,   £r'c. 

Pour  moi ,  je  vois-là  que  du  tems  de  Cicéron  ,  les  bons 
Copiftes  pratiqiloient  "la  réparation  des  mots  ,  &  certains 
fignes  équivalens  à  notre  ponfViiation.  J'y  vois  encore  l'in- 
vention du  nombre  &  de  la  déclamation  de  la  profe  attri. 
tuée  à  Ifocrate.  Mais  je  n'y  vois  point  du  tout  les  ligne* 
écrits  ,  les  accens  ,  &  quand  je  les  y  verrois  ,  on  n'en  pour, 
roit  conclure  qu'une  chofe  que  je  ne  difpute  pas  &  qui 
rentre  tout-à-fait  dans  mes  principes  ;  favoir  que  ,  quanJ 
les  Romains  commencèrent  à  étudier  le  Grec  ,  les  Copiftes, 
I)our  leur  en  indiquer  la  prononciation  ,  inventèrent  les 
fignes  des  accens ,  des  efprits  &  de  la  profodie  ,  mais  il  ne 
s'ênfuivroit  nullement  que  ces  figues  fnfTent  en  ufage  parmi 
les  Grecs  qui  n'en  avoient  aucun  befoini, 
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eu  du  palais  qui  font  la  diverfité  des  voix , 
aucun  par  des  modifications  de  la  glote 
qui  font  la  diverfité  des  fons.  Ainfi  quand 
notre  circonflexe  n'efl  pas  une  fimple 
voix  ,  il  ell  une  longue  ou  il  n'eft  rien. 
Voyons  à  préfent  ce  qu'il  étoit  chez  les 
Grecs. 

Denis  £HalycarnajJe,  dit ,  que  CiUvation 
du  ton  dans  Cacunt  aigu  &  Tahaijfement 
dans  U  grave  étaient  une  quinte  ;  ainji  CaC" 
cent  profodique  étoit  aiijjî  mujîcal ,  fur-tout 
le  circonflexe  ,  qil  la  voix  après  avoir  monté 
d'une  quinte  defcendoit  d'une  autre  quinte 
fur  la  même  fyllabe  (  *  ).  On  voit  affez  par 
ce  paffage  &  par  ce  qui  s'y  rapporte  ,  que 
M.  Duclos  ne  reconnoît  point  d'accent 
mufical  dans  notre  langvie ,  mais  feulement 
l'accent  profodique  &  l'accent  vocal  ;  on 
y  ajoute  un  accent  orthographique  qui 
ne  change  rien  à  la  voix  ,  ni  au  fon ,  ni 
à  la  quantité  ,  mais  qui  tantôt  indique 
ime  lettre  fupprimée  comme  le  circon- 
flexe ,  &  tantôt  fixe  le  fens  équivoque 
(d'un  monofyllabe ,  tel  que  l'accent  pré- 


<*)  AI.  Ducl(;s ,  Rem.  fur  la  grani.  génér.  &  raifonné.e, 
p.,  20. 

Q4 
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tendu  'grave  qui  diftlngue  où  adverbe  de 
lieu,  de  ou  particule  disjonftive  ,  &  a  pris 
pour  article  du  même  a  pris  pour  verbe  ; 
cet  accent  diftingue  à  l'œil  feulement  ces 
monofyllabes  ,  rien  ne  les  diftingue  à  la 
prononciation  (  "f*  )•  Ainli  la  définition  de 
l'accent  que  les  François  ont  généralement 
adoptée  ,  ne  convient  à  aucun  des  accens 
de  leur  langue. 

Je  m'attends  bien  que  plulîeurs  de  leurs 
grammairiens  ,  prévenus  que  les  accens 
marquent  élévation  ou  abaiffement  de 
voix  ,  fe  récrieront  encore  ici  au  para- 
doxe ,  &  faute  de  mettre  affez  de  foins 
à  l'expérience  ,  ils  croiront  rendre  par  les 
modifications  de  la  glote  ,  ces  mêmes  ac- 
cens qu'ils  rendent  uniquement  en  va- 
riant les  ouvertures  de  la  bouche  ou  les 
pofitions  de  la  langue.  Mais  voici  ce  que 
j'ai  à  leur  dire  pour  conflater  l'expérience 
&  rendre  ma  preuve  fans  réplique. 


(t)  On  pourroit  croire  que  c'eft  par  ce  même  accent 
que  les  Italiens  diflingucnt ,  par  exemple,  e  verbe  de  e 
coiijonclion  ;  mais  le  premier  fe  diftingue  à  l'oreille  par 
lin  fon  plus  fort  &  plus  appuyé  ,  ce  qui  rend  vo*al  l'accent 
dont  il  eft  marqué  :  obfervation  que  le  Bucnmattei  a  eu 
tort  de  ne  pas  faire. 
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Prenez  exactement  avec  la  voix  l'unif- 
fon  de  quelque  inilrument  de  Mufique  , 
&  fur  cet  uniffon  prononcez  de  fuite  tous 
les  mots  françois  les  plus  diverfement 
accentués  que  vous  pourrez  raffembler  ; 
comme  il  n'eft  pas  ici  queflion  de  l'ac- 
cent oratoire  ,  mais  feulement  de  l'accent 
grammatical  ,  il  n'efl  pas  même  nécef- 
faire  que  ces  divers  mots  aient  un  fens 
fuivi.  Obfervez  en  parlant  ainfi ,  fi  vous 
ne  marquez  pas  fur  ce  même  fon  tous 
les  accens  auffi  fenfiblement ,  auffi  nette- 
ment que  fi  vous  prononciez  fans  gêne  en 
variant  votre  ton  de  voix.  Or ,  ce  fait 
fuppofé ,  &  il  eft  inconteftable  ,  je  dis 
que  puifque  tous  vos  accens  s'expriment 
fur  le  même  ton  ,  ils  ne  marquent  donc 
pas  des  fons  difFérens.  Je  n'imagine  pas 
ce  qu'on  peut  répondre  à  cela. 

Toute  langue  oii  l'on  peut  mettre  plu- 
sieurs airs  de  Mufique  fur  les  mêmes  pa- 
roles ,  n'a  point  d'accent  mufical  déter- 
miné. Si  l'accent  étoit  déterminé  ,  l'air  le 
feroit  aufîi.  Dès  que  le  chant  efl  arbi- 
traire ,  l'accent  efl  compté  pour  rien. 

Les  langues  modernes  de  l'Europe  font 
toutes  du  plus  au  moins  dans  le  même 
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cas.  Je  n'en  excepte  pas  même  l'italiennec 
La  langue  italienne  ,  non  plus  que  la  fran-* 
çoife ,  n'eft  point  par  elle-même  une  lan- 
gue muficale.  La  différence  eft  feulement 
que  l'une  fe  prête  à  la  Mufique ,  &  que 
l'autre  ne  s'y  prête  pas. 

Tout  ceci  mené  à  la  confirmation  de  ce 
principe ,  que  par  un  progrès  naturel  tou- 
tes les  langues  lettrées  doivent  changer 
de  caractère  &  perdre  de  la  force  en  ga^ 
gnant  de  la  clarté  ;  que  plus  on  s'atta- 
che à  perfeftionner  la  grammaire  &  la 
logique  ,  plus  on  accélère  ce  progrès  ^ 
&  que  pour  rendre  bientôt  une  langue 
froide  &  monotone ,  il  ne  faut  qu'éta- 
blir des  académies  chez  le  peuple  qui  la 
parle. 

On  connoît  les  langues  dérivées  par 
!a  différence  de  l'orthographe  à  la  pro- 
nonciation. Plus  les  langues  font  antiques 
&  originales  ,  moins  il  y  a  d'arbitraire 
dans  la  manière  de  les  prononcer  ,  par 
conféquent  moins  de  complication  de  ca- 
raâeres  pour  déterminer  cette  prononcia- 
tion. Tous  les  Jignes  profodiqucs  des  anciens  , 
dit  M.  Duclos  ,  fuppofé  que  Vemploi  en 
j/it  bien  fixé  y  ne  valaient  pas  encore  Vufa^e, 
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ie  dirai  plus  ;  ils  y  furent  fubftitués.  Les 
anciens  Hébreux  n'avdient  ni  points ,  ni 
accens,ils  n'avoient  pas  même  des  voyelles. 
Quand  les  autres  Nations  ont  voulu  fe 
mêler  de  parler  Hébreu ,  &  que  les  Juifs 
ont  parlé  d'autres  langues ,  la  leur  a  perdu 
fon  accent  ;  il  a  fallu  des  points  ,  des  fignes 
pour  le  régler ,  &  cela  a  bien  plus  réta- 
bli le  lens  des  mots  que  la  prononcia- 
tion de  la  langue.  Les  juifs  de  nos  jours , 
parlant  Hébreu ,  ne  feroient  plus  entendus 
de  leurs  ancêtres. 

Pour  favoir  l'Anglois ,  il  faut  l'appren- 
dre deux  fois  ,  l'une  à  le  lire  ,  &  l'au- 
tre à  le  parler.  Si  un  Anglois  lit  à  haute 
voix  ,  &  qu'un  étranger  jette  les  yeux 
fur  le  livre ,  l'étranger  n'apperçoit  aucun 
rapport  entre  ce  qu'il  voit  &  ce  qu'il  en- 
tend. Pourquoi  cela  ?  parce  que  l'Angle- 
terre ayant  été  fucceflivement  conquife 
par  divers  peuples ,  les  mots  fe  font  tou- 
jours écrits  de  même  ,  tandis  que  la  ma- 
nière de  les  prononcer  a  fouvent  changé. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les  fignes 
qui  déterminent  le  fens  de  l'écriture  ôç 
ceux  qui  règlent  la  prononciation.  Il  fe- 
^oit  aifé  de  faire  avec  lesi  feules  confon- 


^)^  Essai  sur  l'Origine 
nés  une  langue  fort  claire  par  écrit,  mais 
qu'on  ne  fauroit  parler.  L'Algèbre  a  quel- 
que chofe  de  cette  langue-là.  Quand  une 
langue  eft  plus  claire  par  fon  orthographe 
que  par  fa  prononciation  ,  c'eft  un  figne 
qu'elle  eft  plus  écrite  que  parlée  ;  telle 
pouvoit  être  la  langue  favante  des  Egyp- 
tiens ;  telles  font  pour  nous  les  langues 
mortes.  Dans  celles  qu'on  charge  de  con- 
fonnes  inutiles  ,  l'écriture  femble  même 
avoir  précédé  la  parole ,  &  qui  ne  croiroit 
la  Polonoife  dans  ce  cas-là?  Si  celaétoit, 
le  Polonois  devroit  être  la  plus  froide  de 
toutes  les  langues. 

CHAPITRE     VIII. 

Différence  générale  &  locale  dans  r  Origine 
des  Langues. 


T. 


OuT  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  con- 
vient aux  langues  primitives  en  général , 
&  aux  progrès  qui  réfultent  de  leur  du- 
rée ,  mais  n'explique  ni  leur  origine ,  ni 
leurs  différences.  La  principale  caufe  qui 
les  diftingue  eft  locale  ,   elle  vient  des 
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climats   oh   elles  naiffent ,  ôi  de  la  ma- 
nière dont  ellebi  fe  forment  ;  c'eft  à  cette 
caufe  qu'il  faut  remonter  pour  concevoir 
la    différence   générale   &   caradériflique 
qu'on  remarque  entre  les  langues  du  midi 
&  celles  du   nord.    Le  grand  défaut  des 
Européens   eft   de   philofopher   toujours 
fur  les   origines   des  chofes ,  d'après   ce 
qui    fe  paffe  autour  d'eux.   Ils  ne  man- 
quent point  de  nous  montrer  les  premiers 
hommes  ,  habitant  une  terre  ingrate  &: 
rude  ,  mourant  de  froid  &  de  faim ,  em- 
prefTés  à  fe  faire  un  couvert  &  des  habits  ; 
ils  ne  voient  par  -  tout  que  la  neige  &  les 
glaces  de  l'Europe  ;  fans  fonger  que  l'ef- 
pece  humaine ,  ainil  que  toutes  les  autres 
a  pris  naiffance  dans  les  pays  chauds ,  & 
que  fur  les  deux  tiers  du  globe  l'hiver 
eft  à  peine  connu.  Quand  on  veut  étudier 
les  hommes ,  il  faut  regarder  près  de  foi  ; 
mais  pour  étudier  l'homme  il  faut  appren- 
dre à  porter  fa  vue  au  loin  ;  il  faut  d'a- 
bord obferver  les  différences  pour  décou- 
vrir les  propriétés. 

Le  genre-humain  né  dans  les  pays  chauds, 
s'étend  de -là  dans  les  pays  froids;  c'ell 
dans  ceux  -  ci  qu'il  fe  multiplie  &  reflue 
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énfuite  dans  les  pays  chauds.  De  cette 
aâion  &  réaûion  ,  viennent  les  révolu^ 
dons  de  la  terre  &  l'agitation  continuelle 
de  fes  habitans.  Tâchons  de  fuivre  dans 
nos  recherches  l'ordre  même  de  la  nature» 
l'entre  dans  une  longue  digrefîion  fur  un 
fujet  fi  rebattu  qu'il  en  efi  trivial,  maiâ 
àuquelilfaut  toujours  revenir  malgré  qu'on 
en  ait ,  pour  trouver  l'origine  des  inftitu-, 
tions  humaines. 

CHAPITRE    IX. 

formations  des  Langues  MéridionaU^» 

JL/ Ans  ies  premiers  tems  (  *  )  les  hom- 
mes épars  fur  la  face  de  la  terre  n'avoient 
de  fociété  que  celle  de  la  famille  ,  de 
loix  que  celles  de  la  nature ,  de  langue 
que  le  gefte  &    quelques  fons  inarticu- 


(  *  )  J'appelle  les  premiers  tems  ceux  de  la  difperfion 
«les  hommes  ,  à  quelç^ue  âge  du  genre-humain  qu'on  veuille 
en  fixer  l'époque. 
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Us  (f).  Ils  n'étoient  liés  par  aucune 
idée  de  fraternité  commune  ,  &  n'ayant 
aucun  arbitre  que  la  force,  ils  fe  croy oient 
ennemis  les  uns  des  autres.  C'étoient  leur 
foiblefle  &  leur  ignorance  qui  leur  don- 
noient  cette  opinion.  Ne  connoiffant  rien, 
ils  craignoient  tout ,  ils  attaquoient  pour 
fe  défendre.  Un  homme  abandonné  feul 
fur  la  face  de  la  terre  ,  à  la  merci  du 
genre-humain  ,  devoit  être  un  animal  fé- 
roce. Il  étoit  prêt  à  faire  aux  autres  tout 
le  mal  qu'il  craignoit  d'eux.  La  crainte 
&  la  foiblefle  font  les  fources  de  la 
cruauté. 

Les  affeâ:ions  fociales  ne  fe  dévelop- 
pent en  nous  qu'avec  nos  lumières.  La 
pitié  ,  bien  que  naturelle  au  cœur  de 
l'homme ,  refteroit  éternellement  inaûive 
fans  l'imagination  qui  la  met  en  jeu.  Com- 


F(t)  ï-es  véritables  langues  n'ont  point  nne  origine  do- 
Hieftique  ,  il  n'y  a  qu'une  convention  plus  générale  &  plna 
durable  qui  les  puifTe  établir..  Les  Sauvages  de  l'Amérique 
ne  parlent  prefque  jamais  que  hors  de  chez  eux  ;  chacun 
garde  le  filence  dans  fa  cabane  ,  il  parle  par  fignes  i 
fa  famille  ,  &  ces  fignes  font  peu  fréquens ,  parce  qu'un 
Sauvage  ell  moins  inquiet  ,  moins  impatient  qu'un  Euro- 
péen ,  qu'il  n'a  pas  tant  de  bsfoins ,  Se  qu'il  prend  foin 
d'y  pourvoir  lui  -  même. 
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ment  nous  laiffons-nous  émouvoir  à  la 
pitié  ?  En  nous  tranfportant  hors  de  nous- 
mêmes  ;  en  nous  identifiant  avec  l'être 
foufFrant.  Nous  ne  foufFrons  qu'autant  que 
nous  jugeons  qu'il  foufFre  ;  ce  n'efl:  pas 
dans  nous ,  c'eft  dans  lui  que  nous  fouffrons. 
Qu'on  fonge  combien  ce  tranfport  fup- 
pofe  de  connoiiTances  acquifes  !  Comment 
îmaginerois-je  des  maux  dont  je  n'ai  nulle 
idée  ?  comment  fbufFrirois-je  en  voyant 
fouffrir  un  autre  ,  fi  je  ne  fais  pas  même 
qu'il  fouffre  ,  li  j'ignore  ce  qu'il  y  a  de 
commun  entre  lui  &  moi  ?  Celui  qui  n'a 
jamais  réfléchi ,  ne  peut  pas  être  ni  clé- 
ment ,  ni  jufte  ,  ni  pitoyable  :  il  ne  peut 
pas  non  plus  être  méchant  &  vindicatif. 
Celui  qui  n'imagine  rien  ,  ne  fent  que 
lui-même  ;  il  eft  feul  au  milieu  du  genre- 
humain. 

La  réflexion  naît  des  idées  comparées  , 
&  c'eft  la  pluralité  des  idées  qui  porte 
à  les  comparer.  Celui  qui  ne  voit  qu'un 
feul  objet  n'a  point  de  comparaifon  à 
faire.  Celui  qui  n'en  voit  qu'un  petit 
nombre ,  &  toujours  les  mêmes  dès  fon 
enfance  ,  ne  les  compare  point  encore  , 
parce   que  Fhabitude  de  les  voir  lui  ôte 

l'attention 
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l'attention  néc€fraire  pour  les  examiner  : 
mais  à  mefure  qu'un  objet  nouveau  nous 
frappe  ,  nous  voulons  le  connoître  ;  dans 
ceux  qui  nous  font  connus  nous  lui  cher- 
chons des  rapports  :  c'efl  ainfi  que  nous 
apprenons  à  confidérer  ce  qui  eft  fous 
nos  yeux ,  &  que  ce  qui  nous  eu  étran- 
ger nous  porte  à  l'examen  de  ce  qui  nous 
touche. 

Appliquez  ces  idées  aux  premiers  hom- 
ines ,  vous  verrez  la  raifon  de  leur  barbarie. 
N'ayant  jamais  rien  vu  que  ce  qui  étoit 
autour  d'eux  ,  cela  même  ils  ne  le  con- 
îioiffoient  pas  ;  ils  ne  fe  connoiffbient  pas 
eux-mêmes.  Ils  avoient  l'idée  d'uitpere,  d'un 
fils,  d'un  frère ,  &  non  pas  d'un  homme. 
Leur  cabane  contenoit  tous  leurs  fem- 
blables  ;  un  étranger ,  une  bête ,  un  monf- 
îre ,  étoient  pour  eux  la  même  chofe  :  hors 
eux  Ci  leur  famille ,  l'univers  entier  ne 
leur  étoit  rien. 

De  -  là  ,  les  contradidions  apparentes 
qu'on  voit  entre  les  pères  des  nations  : 
tant  de  naturel  &  tant  d'inhumanité  , 
des  mœurs  fi  féroces  &  des  cœurs  fi 
tendres  ,  tant  d'amour  pour  leur  famille 
6i  d'averfion  pour  leur  efpece.  Tous  leurs 

Supplcmznt,     Tome  III.         R 
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fentîmens  concentrés  entre  leurs  proches  , 
en  avoknt  plus  d'énergie.  Tout  ce  qu'ils 
connoifToient  leur  étoit  cher.  Ennemis  dit 
refte  du  monde  qu'ils  ne  voyoient  point 
&  qu'ils  ignoroient ,  ils  ne  haïflbient  que 
ce  qu'ils  ne  pouvoient  connoître. 

Ces  tems  de  barbarie  étoient  le  fiecle 
d'or ,  non  parce  que  les  hommes  étoient 
unis,  mais  parce  qu'ils  étoient  féparés. 
Chacun  ,  dit- on  ,  s'eflimoit  le  maître  de 
tout ,  cela  peut  être  ;  mais  nul  ne  con- 
noiffoit  &  ne  de^iroit  que  ce  qui  étoit 
fous  fa  main  :  fes  befoins  ,  loin  de  le 
rapprocher  de  fes  femblables  l'en  éloi- 
gnoient.  Les  hommes  ,  fi  l'on  veut ,  s'at- 
taquoient  dans  la  rencontre  ,  mais  ils  fe 
rencontroient  rarement.  Par-tout  régnoit 
l'état  de  guerre ,  &  toute  la  terre  étoit 
en  paix. 

Les  premiers  hommes  furent  chaffeurs 
ou  bergers ,  &  non  pas  laboureurs  ;  les 
premiers  biens  furent  des  troupeaux  & 
non  pas  des  champs.  Avant  que  la  pro- 
priété de  la  terre  fût  partagée  ,  nul  ne 
penfoit  à  la  cultiver.  L'Agriculture  eft 
un  art  qui  demande  des  inftrumens  ;  fe- 
mer  pour  recueillir   eft  une   précaution 
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qui  demande  de  la  prévoyance.  L'homme 
en  fociété  cherche  à  s'étendre ,  l'homme 
ifolé  fe  refferre.  Hors  de  la  portée  où 
fon  œil  peut  voir ,  &  où  fon  bras  peut 
atteindre  ,  il  n'y  a  plus  pour  lui  ni  droit , 
ni  propriété.  Quand  le  Cyclope  a  roulé 
la  pierre  à  l'entrée  de  fa  caverne  ,  fes 
troupeaux  &  lui  font  en  fureté.  Mais  qui 
garderoit  les  moiffons  de  celui  pour  qui 
les  loix  ne  veillent  pas  ? 

On  me  dira  que  Caïn  flit  laboureur 
&  que  Noé  planta  la  vigne.  Pourquoi 
non  ?  Ils  étoient  feuls  ,  qu'avoient-ils  à 
craindre  ?  D'ailleurs  ceci  ne  fait  rien  con- 
tre moi  ;  j'ai  dit  ci  -  devant  ce  que  j'en- 
tendois  par  les  premiers  tems.  En  deve- 
nant fugitif ,  Caïn  fut  bien  forcé  d'aban- 
donner l'agriculture  ;  la  vie  errante  des 
defcendans  de  Noé  dut  auffi  la  leur  faire 
oublier  ;  il  fallut  peupler  la  terre  avant  de 
la  cultiver  ;  ces  deux  chofes  fe  font  mal 
enfemble.  Durant  la  première  difperficn 
du  genre-humain ,  jufqu'à  ce  que  la  fa- 
mille fût  arrêtée  ,  &  que  l'homme  eût 
une  habitation  fixe  ,  il  n'y  eut  plus  d'a- 
griculture. Les  peuples  qui  ne  fe  fixent 
point ,  ne  fauroient  cultiver  la  terre  ;  tels 
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furent  autrefois  les  Noma<les  ,  tels  fu^ 
rent  les  Arabes  vivant  fous  des  tentes , 
les  Scythes  dans  leurs  chariots ,  tels  font 
encore  aujourd'hui  les  Tartares  errans  , 
&  les  Sauvages  de  rAmérique. 

Généralement  chez  tous  les  peuples 
dont  l'origine  nous  eu  connue ,  on  trouve 
les  premiers  barbares  voraces  &  carna- 
ciers  ,  plutôt  qu'agriculteurs  &  granivo- 
res. Les  Grecs  nomment  le  premier  qui 
leur  apprit  à  labourer  la  terre  ,  &  il 
paroît  qu'ils  ne  connurent  cet  art  que 
fort  tard  :  mais  quand  ils  ajoutent  qu'a- 
vant Triptoleme  ils  ne  vivoient  que  de 
gland  ,  ils  difent  une  chofe  Tans  vraifem- 
blance  &  que  leur  propre  hiftoire  dé- 
ment ;  car  ils  mangeoient  de  la  chair  avant 
Triptoleme  ,  puisqu'il  leur  défendit  d'en 
manger.  On  ne  voit  pas  ,  au  reile  ,  qu'ils 
aient  tenu  grand  compte  de  cette  défenfe. 

Dans  les  fefl:ins  d'Homère ,  on  tue  un 
bœuf  pour  régaler  fes  hôtes ,  comme  on 
tueroit  de  nos  jours  un  cochon  de  lait. 
En  lifant  qu'Abraham  fervit  un  veau-à 
trois  perfonnes  ,  qu'Eumée  fît  rôtir  deux 
chevreaux  pour  le  dîner  d'Ulifle ,  &  qu'ait- 
tant  en  fit  Rebecca  pour    celui  de  fon 


DES  Langues:  iSr 
mari ,  on  peut  juger  quels  terribles  dé- 
voreurs de  viande  étoient  les  hommes  de 
ces  tems-là.  Pour  concevoir  les  repas  des 
anciens  on  n'a  qu'à  voir  aujourd'hui  ceux 
des  Sauvages  ;  j'ai  failli  dire  ceux  des 
Anglois. 

Le  premier  gâteau  qui  fut  mangé  fut 
la  communion  du  genre-humain.  Quand 
les  hommes  commencèrent  à  fe  fixer  ils 
défrichoient  quelque  peu  de  terre  autour 
de  leur  cabane,  c'étoit  un  jardin  plutôt 
qu'un  champ.  Le  peu  de  grain  qu'on  re- 
cueilloit  fe  broyoit  entre  deux  pierres  , 
on  en  faifoit  quelques  gâteaux  qu'on  cui- 
foit  fous  la  cendre ,  ou  fur  la  braife  ,  ou 
fur  une  pierre  ardente ,  dont  on  ne  man- 
geoit  que  dans  les  feftins.  Cet  antique 
ufage  qui  fut  confacré  chez  les  Juifs  par 
la  Pâque,'  fe  conferve  encore  aujourd'hui 
dans  la  Perfe  &  dans  les  Indes.  On  n'y 
mange  que  des  pains  fans  levain ,  &  ces 
pains  en  feuilles  minces,  fe  cuifent  &  fe 
confomment  à  chaque  repas.  On  ne  s'eft 
avifé  de  faire  fermenter  le  pain  que  quand 
il  en  a  fallu  davantage ,  car  la  fermentation 
fe  fait  mal  fur  une  petite  quantité. 

Je  fais  qu'on  trouve  déjà  l'agriculture 
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en  grand  dès  le  tems  des  Patriarches.  Le 
voifinage  de  l'Egypte  avoit  dû  la  porter 
de  bonne-heure  en  Paleftine.  Le  livre  de 
job  ,  le  plus  ancien ,  peut-être ,  de  tous 
les  livres  qui  exiftent  ^  parle  de  la  culture 
des  champs ,  il  compte  cinq  cents  paires 
de  bœufs  parmi  les  richefles  de  Job  ;  ce 
mot  de  paires  montre  ces  bœufs  accou-^ 
plés  pour  le  travail  ;  il  efl:  dit  pofltive- 
ment  que  ces  bœufs  labouroient  quand 
les  Sabéens  les  enlevèrent ,  &  Ton  peut 
juger  quelle  étendue  de  pays  dévoient 
labourer  cinq  cents  paires  de  bœufs. 

Tout  cela  efl  vrai  ;  mais  ne  confondons 
point  les  tems.  L'âge  patriarchal  que  nous 
connoiflbns  efl:  bien  loin  du  premier  âge. 
L'écriture  compte  dix  générations  de  l'un 
à  l'autre  dans  ces  fiecles  où  les  hommes 
vivoient  long-tems.  Qu'ont-ils  fait  durant 
ces  dix  générations  ?  Nous  n'en  favons 
rien.  Vivant  épars  &  prefque  fans  fociété , 
à  peine  parloient-ils  ;  comment  pouvoicnt- 
ils  écrire  ?  Et  dans  l'uniformité  de  leur  vie 
ifolée  quels  événemens  nous  auroient-ils 
tranfmis  ? 

Adam  parloit;  Noé  parloit;  foit.  Adam 
avoit  été  inftruit  par  Dieu  même.   En  fe 
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«llvifant ,  les  enfans  de  Noé  abandonnè- 
rent l'agriculture  ,  &  la  langue  commune 
périt  avec  la  première  fociété.  Cela  fe- 
roit  arrivé  quand  il  n'y  auroit  jamais  eu 
de  tour  de  Babel.  On  a  vu  dans  des  îfles 
défertes  des  folitaires  oublier  leur  propre 
langue  :  rarement  après  plulieurs  généra- 
tions ,  des  hommes  hors  de  leurs  pays  con- 
fcrvent  leur  premier  langage ,  même  ayant 
des  travaux  communs  &  vivant  entr'eux  en 
Ibc  iété. 

Epars  dans  ce  vafte  défert  du  monde  ^ 
les  hommes  retombèrent  dans  la  ihipide 
barbarie  ou  ils  fe  fcroient  trouvés  ,  s'ils 
croient  nés  de  la  terre.  En  fuivant  ces 
idées  û  naturelles  ,  il  eft  aifé  de  concilier 
l'autorité  de  l'Ecriture  avec  les  monu- 
mens  antiques  ,  &  l'on  n'eft  pas  réduit 
à  traiter  de  fables ,  des  traditions  auffi  an- 
ciennes que  les  peuples  qui  nous  les  ont 
tranfmifes. 

Dans  cet  état  d'abrutiffement  il  [falloit 
vivre.  Les  plus  aftifs  ,  les  plus  robuftes  , 
ceux  qui  alloient  toujours  en  avant  ne 
pouvoient  vivre  que  de  fruits  &  de  chaffe  ; 
ils  devinrent  donc  chafTeurs ,  violens ,  fan- 
guinaires  ;  puis  avec  le  tems  ,  guerriers  , 
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conquérans,  iifurpateurs.  L 'hiftoire  a  fouillé 
{es  monumens  des  crimes  de  ces  premiers 
Rois  ;  la  guerre  &  les  conquêtes  ne  font 
que  des  chafles  dliommes.  Après  les  avoir 
conquis,  il  ne  leur  ihanquoit  que  de  les 
dévorer.  C*eft  ce  que  leurs  fucceffeurs  ont 
appris  à  faire. 

Le  plus  grand  nombre  ,  moins  aftif  & 
plus  paifible  ,  s'arrêta  le  plutôt  qu'il  put , 
affembla  du  bétail ,  l'apprivoifa ,  le  rendit 
docile  à  la  voix  de  l'homme ,  pour  s'en 
nourrir ,  apprit  à  le  garder ,  à  le  multi- 
plier ;  &  ainli  commença  la  vie  paf- 
torale. 

L'induftrie  humaine  s'étend  avec  les 
befoins  qui  la  font  naître.  Des  trois  ma- 
nières de  vivre  poiîibles  à  l'homme ,  fa- 
voir  la  chaffe  ,  le  foin  des  troupeaux  & 
l'agriculture  ,  la  première  exerce  le  corps 
à  la  force  ,  à  l'adrefTe ,  à  la  courfe  ;  l'ame 
au  courage ,  à  la  rufe  ;  elle  endurcit  l'homme 
&  le  rend  féroce.  Le  pays  des  chaffeurs 
lî'eft  pac  long-tems  celui  de  la  chaffe  (*), 


(*)  Le  métier  de  chafTcur  ii'eft  point  favorable  à  la  po. 
pulation.  Cette  obfervation  qu'on  a  faite  quand  les  Ifics  de 
St.  Domingue  ^  de  la  ToUue  étoisnt  habitées  par  des  bous. 
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il  faut  pourfuivre  au  loin  le  gibier  ,  de- 
là l'équitation.  Il  faut  atteindre  le  même 
gibier. qui  fuit  ;  de-là  les  armes  légères, 
la  fronde ,  la  flèche ,  le  javelot.  L'art 
paftoral  ,  père  du  repos  &  des  pafïions 
oifeufes ,  eft  celui  qui  fe  fuffit  le  plus  à 
lui-même.  Il  fournit  à  l'homme,  prefque 
fans  peine ,  la  vie  &  le  vêtement  ;  il  lui 
fournit  même  fa  demeure  ;  les  tentes  des 
premiers  bergers  étoient  faites  de  peaux  de 
bêtes  :  le  toît  de  l'arche  &  du  tabernacle 
de  Moife  n'étoit  pas  d'une  autre  étoffe. 
A  l'égard  de  l'agriculture  ,  plus  lente  à 
naître  ,  elle  tient  à  tous  les  arts  ;  elle 
amené  la  propriété  ,  le  gouvernement  , 
les  loix  ,  &  par  degré  la  mifere  &  les  cri- 
mes ,  inféparables  pour  notre  efpece  ,  de 
la  fcience  du  bien  &  du  mal.  Aufîl  les 
Grecs  ne  regardoient- ils  pas  feulement 
Triptoieme  comme  l'inventeur  d'un  art 
utile ,  mais  comme  un  inftituteur  &  un  fage , 


caniers  ,  fe  confirme  par  l'Etat  de  rAmérique  Septenfrio* 
nale.  On  ne  voit  point  que  les  pères  d'aucune  nation  nom- 
L.eufe,  aient  été  cliafleurs  par  état  ;  ils  ont  tous  été  agri- 
culteurs  ou  bergers.  La  chafie  doit  donc  être  moins  conli- 
dérée  ,ci  comme  refTource  de  fubfiftance  ,  que  comme  un 
aceeilcire  Je  l'état  paftor.al. 
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duquel  ils  tenoient  leur  première  difcipline 
&  leurs  premières  loix.  Au  contraire ,  Moïfe 
'femble  porter  un  jugement  d'improbation 
fur  l'agriculture ,  en  lui  donnant  un  mé- 
chant pour  inventeur  &  faifant  rejetter 
de  Dieu  fes  offrandes  :  on  diroit  que  le 
premier  laboureur  annonçoit  dans  fon 
caraûere  les  mauvais  effets  de  fon  art. 
L'auteur  de  la  Genefe  avoit  vu  plus  loin 
qu'Hérodote. 

A  la  divilion  précédente  fe  rapportent 
les  trois  états  de  l'homme  ,  cOnfidéré  par 
rapport  à  la  fociété.  Le  Sauvage  eft  chaf- 
feur ,  le  Barbare  efl  berger,  l'homme  civil 
eft  laboureur. 

Soit  donc  qu'on  recherche  l'origine 
des  arts ,  foit  qu'on  obferve  les  premiè- 
res mœurs  ,  on  voit  que  tout  fe  rapporte 
dans  fon  principe  aux  moyens  de  pour- 
voira la  fubfiftance,  &  quant  à  ceux  de 
ces  moyens  qui  rafTemblent  les  hommes  , 
ils  font  déterminés  par  le  climat  &  par 
la  nature  du  fol.  C'efl  donc  aufîi  par  les 
mêmes  caufes  qu'il  faut  expliquer  la  di- 
verfité  des  langues  &  l'oppolition  de  leurs 
caraderes. 

Les  climats  doux  ,.  les  pays  gras  &  fer- 
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tiles  ont  été  les  premiers  peuplés  &  les 
derniers  ôii  les  nations  fe  font  formées, 
parce  que  les  hommes  s'y  pouvoient  paffer 
plus  aifément  les  uns  des  autres  ,  &  que 
les  befoins  qui  font  naître  la  fociété ,  s'y^ 
font  faits  fentir  plus  tard. 

Suppofez  un  printems  perpétuel  fur  la 
terre  ;  fuppofez  par  -  tout  de  l'eau ,  du 
bétail,  des  pâturages  ;  fuppofez  les  hom- 
mes ,  fortant  des  mains  de  la  nature  ,  une 
fois  difperfés  parmi  tout  cela  :  je  n'ima- 
gine pas  comment  ils  auroient  jamais  re- 
noncé à  leur  hberté  primitive  ,  &  quitté 
la  vie  ifolée  &  paftorale ,  fi  convenable 
à  leur  indolence  naturelle  (^),  pour  s'im- 
pofer  fans  néceflité    l'efclavage,  les  tra- 


(  *  )  II  e(l  inconcevable  à  quel  point  rhomnie  eft  natH- 
rellemerit  parefTeux.  On  diroit  qu'il  ne  vit  que  pour  dor- 
mir,  végéter,  refter  immobile;  à  peine  peut-il  fe  réfoudre 
ù  fe  donner  les  niouvemens  nécefîaires  pour  s'empêclier  de 
mourir  de  faim.  Rien  ne  maintient  tant  les  Sauvages 
dans  l'amour  de  leur  état  que  cette  délicieufe  indolence. 
Les  paifions  qui  rendent  l'homme  inquiet  ,  prévoyant  , 
aftif ,  ne  naifTent  que  danî  la  fociété.  K'e  rien  faire  cil 
la  première  &  la  plus  forte  paffion  de  l'homme  après 
celle  de  fe  conferver.  Si  l'on  y  regardoit  bien  ,  l'on  verroit 
que  ,  même  parmi  nous ,  c'efc  pour  parvenir  au  rcpcs  que 
chacun  travaille  ,•  c'ell  encore  la  parefTe  qui  nous  rend 
laborieux. 
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vaux,  les   miferes  inféparables.de  l'étaf 
lociâ-V. 

Celui  qui  voulut  que  l'homme  fut  fo- 
ciable,  toucha  du  doigt  l'axe  du  globe  & 
l'inclina  fur  l'axe  de  l'univers.  A  ce  léger 
mouvement ,  je  vois  changer  la  face  de 
îa  terre  &  décider  la   vocation  du  genre- 
humain  :  j'entends  au  loin  les  cris  de  joie 
d'une  multitude   infenfée  ;  je  vois  édifier 
les  Palais  &  les  Villes  ;  je  vois  naître  les 
arts,  les  loix ,  le  commerce;  je  vois  les 
peuples   fe  former  ,  s'étendre ,  fe  difTou- 
dre ,  fe    fuccéder   comme  les  flots  de  la 
mer  :  je  vois  les  hommes  rafTemblés  fur 
quelques  points  de  leur  demeure  pour  s'y 
dévorer  mutuellem.ent ,   faire  un  affreux 
défert  du  refle  du  monde,  digne  monu- 
ment de  l'union  fociale   &   de    l'utilité 
dçs  arts. 

La  terre  nourrit  les  hommes;  mais 
quand  les  premiers  befoins  les  ont  dif- 
perfés ,  d'autres  befoins  les  rafiemblent , 
&  ced  alors  feulement  qu'ils  parient  & 
qu'ils  font  parler  d'eux.  Pour  ne  pas  me 
trouver  en  contradiftion  avec  moi-même  , 
il  fàut  me  laifTer  le  tems  de  m' expliquer. 
Si  l'on  cherche  en  quels  lieux  font  nés 
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les  pères  du  genre-humain  ,  d'oii  fortirent 
les  premières  colonies,  d'où  vinrent  les 
premières  émigrations ,  vous  ne  nomme- 
rez pas  les  heureux  climats  de  l'Afie-mi- 
neure ,  ni  de  la  Sicile  ,  ni  de  l'Afrique , 
pas  même  de  l'Egypte  ;  vous  nommerez 
les  fables  de  la  Chaldée ,  les  rochers  de 
la  Phénicie.  Vous  trouverez  la  même 
chofe  dans  tous  les  tems.  La  Chine  a  beau 
fe  peupler  de  Chinois ,  elle  fe  peuple  auiîi 
de  Tartares  ;  les  Scythes  ont  inondé  l'Eu- 
rope &  l'Afie  ;  les  montagnes  de  SuifTe 
verfent  aftuellement  dans  nos  régions  fer- 
tiles une  colonie  perpétuelle  qui  promet 
de  ne   point  tarir. 

11  eft  naturel ,  dit  -  on ,  que  les  habitans 
d'un  pays  ingrat  le  quittent  pour  en  oc- 
cuper un  meilleur.  Fort  bien  ;  mais  pour- 
quoi ce  meilleur  pays ,  au  lieu  de  four- 
miller de  fes  propres  habitans ,  fait- il  place 
à  d'autres  ?  Pour  fortir  d'un  pays  ingrat, 
il  y  faut  être.  Pourquoi  donc  tant  d'hom- 
mes y  naiifent  -  ils  par  préférence  ?  On 
croiroit  que  les  pays  ingrats  ne  devroient 
fe  peupler  que  de  l'excédent  des  pays  fer- 
tiles ,  &  nous  voyons  que  c'eft  le  con= 
traire.  La  plupart  des  Peuples  Latins  fe 
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difoient  Aborigènes  C^  )  ,  tandis  que  la 
grande  Grèce  ,  beaucoup  plus  fertile ,  n'é- 
toit  peuplée  que  d'étrangers.  Tous  les 
peuples  Grecs  avouoient  tirer  leur  origine 
de  diverfes  colonies ,  hors  celui  dont  le 
fol  étoit  le  plus  mauvais ,  favoir  le  Peu- 
ple Attique ,  lequel  fe  difoit  Autofthone 
ou  né  de  lui-même.  Enfin ,  fans  percer  la 
nuit  des  tems ,  les  fiecles  modernes  offrent 
une  obfervation  décifive  ;  car  quel  climat 
au  monde  eft  plus  trifte  que  celui  qu'on 
nomma  la  fabrique  du  genre-humain  ? 

Les  affociations  d'hommes  font  en 
grande  partie  l'ouvrage  des  accidens  delà 
nature  ;  les  déluges  particuliers  ,  les  mers 
extravafées ,  les  éruptions  des  volcans , 
]es  grands  tremblemens  de  terre,  les  in- 
cendies allumés  par  la  foudre  &  qui  dé- 
truifoient  les  forêts ,  tout  ce  qui  dût 
effrayer  &  difperfer  les  fauvages  habitans 
d'un  pays,  dût  enfuite  les  raffembler 
pour  réparer  en  commun  les  pertes  com- 


(  *  )  Ces  noms  û'' Autodliones  Se  à'^borigcnes  (îgnifient  feu- 
lement que  les  premiers  habitans  du  pays  étoient  Sauva- 
ges ,  fans  fociétés  ,  fans  loix ,  fans  traditions ,  &  qu'ils  peu- 
plèrent avant  de  parler. 
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mîmes.  Les  traditions  àes  malheurs  de  la 
terre ,  û  fréquens  dans  les  anciens  tems  , 
montrent  de  quels  inftrumens  fe  fervit  la 
Providence  pour  forcer  les  humains  à  fe 
rapprocher.  Depuis  que  les  fociétés  font 
établies ,  ces  grands  accidens  ont  cefle  & 
font  devenus  plus  rares  ;  il  femble  que 
cela  doit  encore  être  ;  les  mêmes  mal- 
heurs qui  raflemblerent  les  hommes  épars , 
difperferoient  ceux  qui  font  réunis. 

Les  révolutions  des  faifons  font  une 
autre  caufe  plus  générale  &  plus  perma- 
nente, qui  dût  produire  le  même  effet 
dans  les  climats  expofés  à  cette  variété. 
Forcés  de  s'approvilionner  pour  l'hiver, 
voilà  les  habitans  dans  le  cas  de  s'entre- 
aider,  les  voilà  contraints  d'établir  entre 
eux  quelque  forte  de  convention.  Quand 
les  courfes  deviennent  impoffibles ,  &  que 
la  rigueur  du  froid  les  arrête  ,  l'ennui  les 
lie  autant  que  le  befoin.  Les  Lapons  en- 
fevelis  dans  leurs  glaces ,  les  Efquimaux  , 
le  plus  fauvage  de  tous  les  peuples ,  fe 
raffemblent  l'hiver  dans  leurs  cavernes  , 
&  Tété  ne  fe  connoiffent  plus.  Augmentez 
d'un  degré  leur  développement  &  leurs 
lumières,  les  voilà  réunis  pour  toujours. 
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L*eflomac  ni  les  inteftins  de  l'homme 
ne  font  pas  faits  pour  digérer  la  chair 
crue  ,  en  général  fon  goût  ne  la  fupporte 
pas  ;  à  l'exception  peut  -  être  des  feuls 
Efquimaux,  ,  dont  je  viens  de  parler  ,  les 
Sauvages  mêmes  grillent  leurs  viandes.  A 
Tufage  du  feu  ,  néceffaire  pour  les  cuire  , 
fe  joint  le  plaifir  qu'il  donne  à  la  vue  , 
&  fa  chaleur  agréable  aux  corps.  L'afpeft 
de  la  flamme  qui  fait  fuir  les  animaux , 
attire  l'homme  (  *  ).  On  fe  raffemble  au- 
tour d'un  foyer  commun  ,  on  y  fait  des 
feftins ,  on  y  danfe  ;  les  doux  liens  de 
l'habitude  y  rapprochent  infenfibîement 
l'homme  de    fes   femblables  ,  &  fur   ce 


(*)  Le  feu  fait  grand  plaifir  aux  animaux  ainfi  qu'à 
rhomme  ,  lorfqu'ils  font  accoutumés  à  fa  vue  &  qu'ils  ont 
fenti  fa  douce  chaleun  Souvent  même  il  ne  leur  feroit 
gueres  moins  utile  qu'à  nous,  au  moins  pour  réchauffer 
leurs  petits.  Cependant  on  n'a  jamais  ouï  dire  qu'aucune 
bête  ,  ni  fauvage  ni  domefticjue  ,  ait  acquis  affez  d'induftrie 
pour  faire  du  feu  ,  même  à  notre  exemple.  Voilà  donc  ces 
êtres  raifoniieurs  qui  forment,  dit-on,  devant  l'homme  une 
fociété  fugitive  ,  «lont ,  cependant ,  l'intelligence  n'a  pu 
s'élever  jufqu'à  tirer  d'un  caillou  des  étincelles,  &  les  re- 
cueillir ,  ou  conlerver  au  moins  quelques  feux  abandonnés  ! 
Par  ma  foi ,  les  Philofophes  fe  moquent  de  nous  tout  ou- 
vertement. On  voit  bien  par  leurs  écrits  ç[u"en  effet  ils 
nous  prennent  pour  des  bêtes. 


foyer 
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feyei'  ruftique  brûle  le  feu  facré  qui  porte 
au  fond  des  cœurs  le  premier  fentiment 
de  l'humanitéi 

Dans  les  pays  chauds ,  les  foiirces  St 
les  rivières ,  inégalement  difperfées ,  font 
d'autres  points  de  réunion ,  d'autant  plus 
néceffaires  que  les  hommes  peuvent  moins 
fe  paffer  d'eau  que  de  feu.  Les  Barbares 
fur- tout  qui  vivent  de  leurs  troupeaux, 
ont  befoin  d'abreuvoirs  communs ,  & 
l'hiftoire  des  plus  anciens  tems  nous  ap- 
prend, qu'en  efïet  c'eft-là  que  commen- 
cèrent &  leurs  traités  &  leurs  querel- 
les (  "^  ).  La  facilité  des  eaux  peut  retar- 
der la  fociété  des  habitans  dans  les  lieux 
bien  arrofés.  Au  contraire  ,  dans  les  lieux 
arides  il  fallut  concourir  à  creufer  des 
puits,  à  tirer  des  canaux  pour  abreuver 
le  bétail.  On  y  voit  des  hommes  aflbciés 
de  tems  prefque  immémorial,  car  il  fal- 
îoit  que  le  pays  reftât  défert ,  ou  que  le 
travail  humain  le  rendît  habitable.  Mais 
le  penchant  que  nous  avons  à  tout  rap- 


(  *  )  Voyer  l'exemple  de  l'un  &  de  l'autre  au  chapitre 
il  de  la  Genefe  ,  entre  Abraham  &  Abimelec  ,  au  fujetdu 
puit<î  du  ferment. 

Supplément,     Tome  IIL  S 
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porter  à  nos  ufages ,  rend  lur  ceci  queî- 
«jiies  réflexions  néceffaires. 

Le  premier  état  de  la  terre  différoiî 
beaucoup  de  celui  où  elle  eu  aujourd'hui , 
qu'on  la  voit  parée  ou  défigurée  par  la 
main  des  hçmmes.  Le  cahos  que  les  Poè- 
tes ont  feint  dans  les  élémens  régnoit 
dans  fes  produâions.  Dans  ces  tems  re- 
culés ,  oii  les  révolutions  étoient  fréquen- 
tes ,  oii  mille  accidens  changeoient  la  na- 
ture du  fol  &  les  afpe£ls  du  terrain ,  tout 
croifToit  confufément,  arbres,  légumes, 
arbriffeaux ,  herbages  ;  nulle  efpece  n'a- 
voit  le  tems  de  s'emparer  du  terrain  qui 
lui  convenoit  le  mieux  &  d'y  étouffer 
les  autres  ;  elles  fe  féparoient  lentement , 
peu -à- peu,  &  puis  un  bouleverfement 
furvenoit  qui  confondoit  tout. 

Il  y  a  un  tel  rapport  entre  les  befoins 
de  l'homme  &  les  produftions  de  îa  terre  ^ 
qu'il  fufHt  qu'elle  foit  peuplée,  &  tout 
fubfifle  ;  mais  ^vant  que  les  hommes  réu- 
nis miffent ,  par  leurs  travaux  communs  > 
une  balance  entre  fes  produftions,  il  fal- 
îoit,  pour  qu'elles  fubfiftaffent  toutes, 
oue  îa  nature  fe  chargeât  feule  de  l'équi- 
libre que  la  main  des  hommes  conferve 
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aujourd'hui  ;  elle  maintenoit  ou  fétablif- 
foit  cet  équilibre  par  des  révolutions  , 
comme  ils  le  maintiennent  ou  rétabliffent 
par  leur  inconftance.  La  guerre  qui  ne 
régnoit  pas  encore  entr'eux,  fembîoit 
régner  entre  les  élémens  ;  les  hommes  ne 
brùloient  point  de  Villes,  ne  creufbient 
point  de  mines  ,  n'abattoient  point  d'ar- 
bres ;  mais  la  nature  allumoit  des  volcans  > 
excitoit  des  tremblemens  de  terre  ,  le  feu 
du  Ciel  confumoit  des  forêts.  Un  coup 
de  foudre  ,  un  déluge  ,  une  exhaîaifon 
faifoient  alors  en  peu  d'heures  ce  que 
cent  mille  bras  d'hommes  font  aujour- 
d'hui dans  un  fiecle.  Sans  cela,  je  ne  vois 
pas  comment  le  fyftême  eût  pu  fubAiier 
&  l'équilibre  fe  maintenir.  Dans  les  deux 
règnes  organifés,  les  grandes  erp?ces  euf* 
fent  à  la  longue  abforbé  les  petites  (*). 


(*)  On  prétend  qu2  ,  par  une  forte  d'aftion  &  de  réac- 
tion naturelle  ,  les  diverfes  efpeces  du  résine  animal  fê 
maintiendroient  d'elles-mêmes  dans  un  balancement  perpé- 
tuel qui  leur  tiendroit  lieu  d'équilibre,  Q.uand  l'efpece  dé« 
vorante  fe  fera  ,  dit  -  on  ,  trop  multipliée  aux  dépens  de 
refpece  dévorée,  alors  ne  trouvant  plus  de  fnbfiftance  ,  il 
faudra  que  la  première  diminue  &  laifTe  à  îa  lècoiide  le 
tems  de  fe  repeupler  ;  jufqu'à  ce  que  ,  fourniffant  de  nou- 
veau une  fubfiftance  abondante  à  l'autre  ,  cellc-ci  diminua 
wicore ,  tandis  que  l'efpece  dévorante  fe  repeuple  de  nou- 

S  1 
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Toute  la  terre  n'eut  bientôt  été  couverte 
que  d'arbres  &  de  bêtes  féroces  ;  à  la  fin 
tout  eût  périé 

Les  eaux  auroient  perdu  peu  -  à  -  peu  la 
circulation  qui  vivifie  la  terre.  Les  mon- 
tagnes fe  dégradent  &  s'abaifTent ,  les  fleu- 
ves charient  ,  la  mer  fe  comble  &  s'étend  , 
tout  tend  infenfiblement  au  niveau  ;  la 
main  des  hommes  retient  cette  pente  & 
retarde  ce  progrès  ;  fans  eux  il  feroit  plus 
rapide ,  &  la  terre  feroit  peut-  être  déjà 
fous  les  eaux.  Avant  le  travail  humain, 
les  fources  mal  diftribuées  fe  répandoient 
plus  inégalement ,  fertilifoient  moins  la 
terre  ,  en  abreuvoient  plus  difficilement 
les  habitans.  Les  rivières  étoient  fouvent 
inacceflibles ,  leurs  bords  efcarpés  ou  ma- 
récageux :  l'art  humain  ne  les  retenant 
point  dans  leurs  lits,  elles  en  fortoient 
fréquemment ,  s'extravafoient  à  droite  ou 
à  gauche ,  changeoient  leurs  direftions  & 
leurs  cours ,  fe  partageoient  en  diverfes 


veau.  Mais  une  telle  ofcillation  ne  nie  paroît  point  vrai^ 
femblable  :  car ,  dans  ce  ryflêmc  ,  il  faut  qu'il  y  ait  un 
tems  où  refpece  qui  fert  (le  proie  ,  augmente  &  où  celle 
qui  s'en  nourrit  diminue  ;  ce  çiui  me  fenible  contre  toute 
lairon. 
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branches;  tantôt  on  les  trouvoit  à  fec, 
tantôt  des  fables  mou  vans  en  défendoient 
l'approche;  elles  étoient  comme  n'exif- 
tant  pas,  &  l'on  mouroit  de  foifau  mi- 
lieu des  eaux. 

Combien  de  pays  arides  ne  font  habi- 
tables que  par  les  faignées  &  par  les  ca- 
naux que  les  hommes  ont  tiré  des  fleu- 
ves- La  Perfe  prefque  entière  ne  fubnile 
que  par  cet  artifice:  la  Chine  fourmille 
de  peuple  à  l'aide  de  fes  nombreux  ca- 
naux :  fans  ceux  des  Pays-bas  ,  ils  feroient 
inondés  par  les  fleuves  ,  comme  ils  le 
feroient  par  la  mer  fans  leurs  digues  : 
l'Egypte,  le  plus  fertile  pays  de  la  terre  , 
n'efl  habitable  que  par  le  travail  humain. 
Dans  les  grandes  plaines  dépourvues  de 
rivières ,  61  dont  le  fol  n'a  pas  aifez  de 
pente,  on  n'a  d'autre  reflburce  que  les 
puits.  Si  donc  les  premiers  Peuples  dont 
il  foit  fait  mention  dans  l'hifloire  ,  n'habi- 
toient  pas  dans  les  pays  gras  ou  fur  de 
faciles  rivages,  ce  n'eft  pas  que  ces  cli- 
mats heureux  fiifTent  déferts ,  mais  c'eft 
que  leurs  nombreux  habitans ,  pouvant 
le  pafTer  les  uns  des  autres,  vécurent  plus 
long  -  tems  ifolés  dans   leurs  familles  U 
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fans  comirainication.  Mais  ,  dans  les  lieux 
arides  oii  l'on  ne  pouvoit  avoir  de  l'eau 
que  par  des  puits  ,  il  fallut  bien  fe  réunir 
pour  les  creufer,  ou  du  moins  s'accor- 
der pour  leur  ufage.  Telle  dût  être  l'ori- 
gine des  fociétés  &  des  langues  dans  les 
pays  chauds. 

Là  fe  formèrent  les  premiers  liens  des 
familles;  là  furent  lès  premiers  rendez- 
vous  des  deux  fexes.  Les  jeunes  filles 
venoient  chercher  de  l'eau  pour  le  mé- 
nage ;  les  jeunes  hommes  venoient  abreu- 
ver leurs  troupeaux.  Là  des  yeux  accou- 
tumés aux  mêmes  objets  dès  l'enfnnce , 
commencèrent  d'en  voir  de  plus  doux. 
Le  cœur  s'émut  à  ces  nouveaux  objets , 
un  attrait  inconnu  le  rendit  moins  fau- 
vage  ,  '  il  fentit  le  plaifir  de  n'être  pas  feul. 
L'eau  devint  infenfiblement  plus  néceffaire , 
le  bétail  eut  foif  plus  fouvent  ;  on  arri- 
voit  en  hâte  &  l'on  partoit  à  regret.  Dans 
cet  âge  heureux  oii  rien  ne  marquoit  les 
heures ,  rien  n'obligeoit  à  les  compter  ; 
îe  tems  n'avoit  d'autre  mefure  que  l'amu- 
fement  &  l'ennui.  Sous  de  vieux  chênes 
vainqueurs  des  ans,  une  ardente  jeunefle 
oublioit  par  degrés  faTérocité,  on  s'ap- 
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privoifoit  peu-à-peu  les  uns  avec  les  au- 
tres ;  en  s'efforçant  de'  fe  faire  entendre , 
on  apprit  à  s'expliquer.  Là  fe  firent  les 
premières  fêtes ,  les  pieds  bondiflbient  de 
joie,  le  gefte  emprefîe  ne  fuffifoit  plus, 
la  voix  l'accompagnoit  d'accens  paiïion- 
nés,  le  plaifir  &  le  defir  confondus  en- 
femble  ,  fe  faifoient  fentir  à  la  fois.  Là 
fut  enfin  le  vrai  berceau  des  peuples ,  & 
du  pur  criftal  des  fontaines  forîirent  les 
premiers  feux  de  l'amour. 

Quoi  donc  !  Avant  ce  tems  les  hommes 
naiffoient-ils  de  la  terre  ?  Les  générations 
fe  fuccédoient  -  elles  fans  que  les  deux 
fexes  fuflent  unis ,  &  fans  que  perfonne 
s'entendît?  Non,  il  y  avoit  des  familles > 
mais  il  n'y  avoit  point  de  nations  ;  il  y 
avoit  des  langues  domeftiques ,  mais  il  n'y 
avoit  point  de  langues  populaires;  il  y 
avoit  des  mariages  ,  mais  il  n'y  avoit  point 
d'amour.  Chaque  famille  fe  fuflifoit  à  elle- 
même  &  fe  perpétuoit  par  fon  feul  fang. 
Les  enfans  nés  des  mêmes  parens  croif- 
foient  enfemble ,  &  trouvoient  peu-à-peu 
des  manières  de  s'expliquer  entr'eux  ;  les 
fexes  fe  diilinguoient  avec  l'âge ,  le  pen- 
chant naturel  fuffifoit  pour  les  unir ,  l'inf- 
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tin£l  tenoit  lieu  de  paflion ,  l'habitude  te^. 
noit  lieu  de  préférence  ,  on  devenoit  maris 
&  femmes  ,  fans  avoir  ceffé  d'être  frère 
&  fœur  (  *  ).  Il  n'y  a  voit  là  rien  d'aflez 
animé  pour  dénouer  la  langue  ,  rien  qui 
pût  arracher  affez  fréquemment  les  accens 
des  paffions  ardentes  ,  pour  les  tourner  en 
inftitutions  ,  &  l'on  en  peut  dire  autant 
des  befoins  rares  &  peu  prefTans,  qui 
pouvoient  porter  quelques  hommes  à 
concourir  à  des  travaux  communs  ;  l'un 
commençoit  le  bafTin  de  la  fontaine,  & 
l'autre  l'achevoit  enfuite  ,  fouvent  fans 
avoir  eu  befoin  du  moindre  accord ,  & 
quelquefois  même  fans  s'être  vus.  En  un 
mot ,  dans  les  climats  doux  ,  dans  les  ter- 


(*)  u  fallut  bien  que  les  premiers  hommes  époufairent 
leurs  fœurs.  Dans  la  fimplicité  des  premières  mœurs,  ces 
iifage  fe  pcrpttua  fans  inconvénient,  tant  que  les  familles 
ïefterent  ifolées  ,  &  même  après  la  réunion  des  plus  an- 
ciens peuples  ;  mais  la  loi  qui  l'abolit  n'elt  pas  moins  facrée 
l)0ur  être  d'inltitution  humaine.  Ceux  qui  ne  la  regardent 
que  par  la  liaifon  qu'elle  forme  entre  les  familles  ,  n'en 
voient  pas  le  côté  le  plus  important.  Dans  la  familiarité 
que  le  commerce  domeftique  établit  néceflairement  entre 
les  deux  fexes  ,  du  moment  qu'une  fi  fainte  loi  cefTeroit 
«le  parler  au  cœur  &  d'en  impofer  aux  feus  ,  il  n'y  auroit 
plus  d'honnêteté  parmi  les  hom'-iies  ,  &  les  plus  effroyables 
îTîœurs  caïUeroient  bieatôt  la  deflruftion  du  .genre-humain. 


DES  Langues.  28 ï 

rains  fertiles ,  il  fallut  toute  la  vivacité 
des  pafllons  agréables  pour  commencer  à 
faire  parler  les  habitans.  Les  premières 
langues ,  filles  du  plailir  &  non  du  befoin  , 
portèrent  long-tems  l'enfeigne  de  leur 
père;  leur  accent  fédufteur  ne  s'effaça 
qu'avec  les  fentimens  qui  les  avoient  fait 
naître  ,  lorfque  de  nouveaux  befoins  in- 
troduits parmi  les  hommes,  forcèrent 
chacun  de  ne  fonger  qu'à  lui-même  &  de 
retirer  fon  cœur  au-dedans  de  lui. 

CHAPITRE    X. 

Formation  des  Langues  du  Nord, 

jt\.  la  longue  tous  hommes  deviennent 
femblables ,  mais  l'ordre  de  leur  progrès 
eft  différent.  Dans  les  climats  méridio- 
naux ,  oii  la  nature  efl  prodigue ,  les  be- 
foins nailfent  des  pafîions  ;  dans  les  pays 
froids  oîi  elle  efl  avare ,  les  pafîions  naif^ 
fent  des  befoins ,  &  les  langues ,  trifles 
filles  de  la  néceffité  ,  fe  fentent  de  leur 
^dure  origine. 
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Quoique  l'homme  s'accoutume  aux  in- 
tempéries de  l'air ,  au  froid ,  au  mal-aife  , 
inême  à  la  faim ,  il  y  a  pourtant  un  point 
où  la  nature  fuccombe.  En  proie  à  ces 
cruelles  épreuves ,  tout  ce  qui  eu.  débile 
périt  ;  tout  le  refle  fe  renforce ,  &c  il 
n'y  a  point  de  milieu  entre  la  vigueur 
&  la  mort.  Voilà  d'où  vient  que  les 
peuples  fepîentrionaux  font  li  robufles  ; 
ce  n'efl  pas  d'abord  le  climat  qui  les  a 
rendus  tels ,  mais  il  n'a  fouffert  que  ceux 
qui  l'étoient  ,  &  il  n'eft  pas  étonnant 
que  les  enfans  gardent  la  bonne  confti- 
tution  de  leurs  pères. 

On  voit  déjà  que  les  hommes ,  plus 
robuftes ,  doivent  avoir  des  organes  moins 
délicats ,  leurs  voix  doivent  être  plus 
âpres  &  plus  fortes.  D'ailleurs  ,  quelle 
différence  entre  les  inflexions  touchantes 
qui  viennent  des  mouvemens  de  l'ame , 
aux  cris  qu'arrachent  les  befoins  phyfi- 
ques?  Dans  ces  affreux  climats  où  tout 
eft  mort  durant  neuf  mois  de  l'année  , 
où  le  foleil  n'échauffe  l'air  quelques  fe- 
maines  que  pour  apprendre  aux  habi- 
tans  de  quels  biens  ils  font  privés,  & 
prolonger  leur  mifere,    dans  ces    lieux 
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où  la  terre  ne  donne  rien  qu'à  force  de 
travail  ,  &  oii  la  lource  de  la  vie  fem- 
ble  être  plus  dans  les  bras  que  dans  le 
cœur  ,  les  hommes ,  fans  cefle  occupés  à 
pourvoir  à  leur  fubfiflance  ,  fongeoient 
à  peine  à  des  liens  plus  doux  ;  tout  fe 
bornoit  à  l'impulfion  phylique,  l'occa- 
fion  faifoit  le  choix ,  la  facilité  faifoit  la 
préférence.  L'oifiveté  qui  nourrit  les  paf- 
fions  ,  fit  place  au  travail  qui  les  reprime. 
Avant  de  fonger  à  vivre  heureux  ,  il 
falloit  fonger  à  vivre.  Le  befoin  mu- 
tuel unifiant  les  hommes ,  bien  mieux 
que  le  fentiment  n'auroit  fait ,  la  fociété 
ne  fe  forma  que  par  l'indafirie,  le  con- 
tinuel danger  de  périr  ne  permettolt  pas 
de  fe  borner  à  la  langue  du  gefte ,  &  le 
premier  mot  ne  fut  pas  chez  eux ,  aimei- 
moi ,  mais   aid&^  -  moi. 

Ces  deux  termes  ,  quoi  qu'afl'ez  fem- 
biables ,  fe  prononcent  û'un  ton  bien  dif- 
férent. On  n'avoit  rien  à  faire  fentir , 
on  avoit  tout  à  faire  entendre  ;  il  ne 
s'agiflx)it  donc  pas  d'énergie  ,  mais  de 
clarté.  A  l'accent  que  le  cœur  ne  four- 
nifibit  pas,  on  fubfiitua  des  articula- 
tions fortes   &  fenfibles  ,76^    s'il  y  eut 
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dans  la  forme  du  langage  quelque  invi 
prefTion  naturelle ,  cette  impreflion  con-» 
tribuoit  encore  à  fa  dureté. 

En  effet ,  les  hommes  feptentrionaux  ne 
font  pas  fans  pafîions,    mais  ils  en    ont 
d\me  autre  efpece.  Celles  des  pays  chauds 
font  des  paffions  voluptueufes ,  qui  tien- 
nent à  l'amour  &  à  la  moUeffe.  La  nature 
ù.it  tant  pour  les  habitans  qu'ils  n'ont  pres- 
que  rien    à   faire.   Pourvu  qu'un   Afia- 
tîque  ait    des   femmes   6c  du   repos,   il 
eft  content.  Mais    dans   le   Nord  où   les 
habitans  confomment   beaucoup   fur    un 
fol  ingrat,  des  hommes  fournis  à  tant  de 
befoins  font   faciles    à    irriter  ;    tout    ce 
qu'onfait  autour  d'eux  les  inquiète  :  comme 
ils  ne  fubfiftent  qu'avec   peine ,  plus  ils 
font  pauvres,  plus  ils   tiennent    au   peu 
qu'ils   ont  ;  les  approcher  c'ell   attenter 
à  leur  vie.  De -là  leur  vient  ce  tempéra- 
ment irafcible,  fi    prompt  à   fe   tourner 
en  fureur  contre  tout  ce  qui    les  bleffe. 
Ainfi  leurs  voix  les  plus  naturelles  font 
celles  de  la  colère  &  des  menaces  ,  &i  ces 
voix   s'accompagnent   toujours    d'articu- 
lations   fortes  qui  les  rendent  dures   6c 
bruyantes. 
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CHAPITRE    XI. 

i 

-» 

Réflexions  fur  ces  différences» 


V 


O I L  A ,  félon  mon  opinion ,  les  cati- 
fes  phyfiques  les  plus  générales  de  îa 
différence  caraftériftiqiie  des  primitives 
langues.  Celles  du  Midi  durent  être  vi- 
ves, fonores,  accentuées,  éloquentes, 
&  fouvent  obfcures  à  force  d'énergie  : 
celles  du  Nord  durent  être  fourdes ,  ru- 
des, articulées,  criardes  ,  monotones, 
claires  à  force  de  mots  plutôt  que  par 
une  bonne  conftruftion.  Les  langues  mo- 
dernes cent  fois  mêlées  &  refondues, 
gardent  encore  quelque  chofe  de  ces  dif- 
férences. Le  François  ,  l'Anglois  ,  TAlle- 
mand  font  le  langage  privé  des  hommes 
qui  s'entre-aident,  qui  raifonnent  entr'eux 
de  fang-froid ,  ou  de  gens  emportés  qui 
fe  fâchent  :  mais  les  minières  des  Dieux, 
annonçant  les  myfteres  facrés  ,  les  Sages 
donnant  des  loix  aux  peuples,  les  chefs 
entraînant   la   multitude    doivent   parler 


hî6  Essai  sur  l'Origine 
Arabe  ou  Perfan  (  *  ).  Nos  langues  valent 
mieux  écrites  que  parlées  ,  &  Ton  nous 
lit  avec  plus  de  plaifir  qu'on  ne  nous 
écoute.  Au  contraire ,  les  langues  orien- 
tales écrites  perdent  leur  vie  &  leur  cha- 
leur. Le  fens  n'eft  qu'à  moitié  dans  les 
mots,  toute  fa  force  eft  dans  les  accens. 
Juger  du  génie  des  Orientaux  par  leurs 
livres,  c'eft  vouloir  peindre  un  homme 
fur  fon  cadavre. 

Pour  bien  apprécier  les  aftions  des 
hommes ,  il  faut  les  prendre  dans  tous 
leurs  rapports ,  &  c'eft  ce  qu'on  ne  nous 
apprend  point  à  faire.  Quand  nous  nous 
mettons  à  la  place  des  autres ,  nous  nous 
y  mettons  toujours  tels  que  nous  fem- 
mes modifiés,  non  tels  qu'ils  doivent 
l'être  ,  &  quand  nous  penfons  les  juger 
fur  la  raifon  ,  nous  ne  faifons  que  com- 
parer leurs  préjugés  aux  nôtres.  Tel  pour 
iavoir  lire  un  peu  d'Arabe  ,  fourit  en 
feuilletant  l'Alcoran,  qui,  s'il  eût  entendu 
Mahomet  l'annoncer  en  perfonne  dans 
cette  langue  éloquente  &  cadencée ,  avec 
cette  voix  fonore  &  perfuafive  qui  fédui- 


(*)  Le  Turc  ell  une  langue  feptentrionale. 
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ibit  Toreille  avant  le  cœur ,  &  fans  ceffe 
animant  fes  fentences  de  l'accent  de  l'en- 
thoiifiafme  ,  fe  fût  profterné  contre  terre 
en  criant  :  grand  Prophète ,  envoyé  de 
Dieu ,  menez-nous  à  la  gloire,  au  martyre  ; 
nous  voulons  vaincre  ou  mourir  pour 
vous.  Le  fanatifme  nous  paroît  toujours 
rifible,  parce  qu'il  n'a  point  de  voix 
parmi  nous  pour  fe  faire  entendre.  Nos 
fanatiques  même  ne  font  pas  de  vrais 
fanatiques  ,  ce  ne  font  que  des  fripons  ou 
des  foux.  Nos  langues ,  au  lieu  d'inflexions 
pour  des  infpirés ,  n'ont  que  des  cris  pour 
des  polTédés  du  Diable. 

^        .       . — --^^^i^ .     -^ 

CHAPITRE     XI L 

Origine  de  la  Musqué  &fes  rapports. 


A 


.  V  E  c  les  premières  voix  fe  formèrent 
les  premières  articulations  ou  les  premiers 
fons ,  félon  le  genre  de  la  paffion  qui  dic- 
toit  les  uns  ou  les  autres.  La  colère  arra- 
che des  cris  menaçans ,  que  la  langue  & 
le  palais  articulent;  mais  la   voix  de  la 
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tendrefle  efl  plus  douce ,  c'eft  la  glote  qni 
la  modifie  &  cette  voix  devient  un  fon* 
Seulement  les  accens  en  font  plus  fréquens 
ou  plus  rares  ,  les  inflexions  plus  ou  moins 
aiguës,  félon  le  fentiment  qui  s'y  joint. 
Ainfi  la  cadence  &  les  fons  naiffent  avec 
les  fyllabes  ,  la  palîlon  fait  parler  tous  les 
organes  ,  &  pare  la  voix  de  tout  leur 
éclat  ;  ainfi  les  vers ,  les  chants  ,  la  parole 
ont  une  origine  commune.  Autour  des 
fontaines  dont  j'ai  parlé  ,  les  premiers 
difcours  furent  les  premières  chanfonsl 
les  retours  périodiques  &  mefurés  du 
rhythme  ,  les  inflexions  mélodieufes  des 
accens  firent  naître  la  poéfie  &  la  Mu- 
lique  avec  la  langue,  ou  plutôt  tout 
cela  n'étoit  que  la  langue  même  pour  ces 
heureux  climats  &  ces  heureux  tems, 
cil  les  feuls  befoins  preflans  qui  deman- 
doient  le  concours  d'autrui,  étoient  ceusi 
que  le  cœur  faifoit  naître. 

Les  premières  hiftoires,  les  premières 
harangues ,  les  premières  loix  furent  en 
vers;  la  poéfie  fut  trouvée  avant  la  profe  ; 
cela  devoit  être,  puifque  les  pafiions  par- 
lèrent avant  la  raifon.  Il  en  fut  de  même 
de  la  Mufique  ;  il  n'y  eut  point  d'abord 

d'autre 
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d'àiitfi»  Mudque  que  la  mélodie  ,  ni  d'au» 
tre  mélodie  ,  que  le  (on  varié  de  la  pa- 
role ,  les  accens  formoient  le  chant,  les 
quantités  formoient  la  mefure  ,  &C  l'oil 
parloit  autant  par  les  fons  &c  par  le 
rhythme  ,  que  par  les  articulations  &  les 
voix.  Dire  &  chanter  é  ■  oient  autrefois  là 
même  chofe  ,  dit  Sîrabon  ;  ce  qui  montre^ 
ajoute- 1- il,  que  la  poéfie  efl:  la  fource  de 
l'éloquence  (^).  Il  falloit  dire  que  l'une 
&  l'autre  eurent  la  même  foutce  &  ne 
furent  d'abord  que  la  même  chofe.  Sur 
la  manière  dont  fe  lièrent  les  premières 
fociétés  ,  étoit  -  il  étonnant  qu'oii  mît  en 
vers  les  premières  hiftoires  ;  &  qu'on 
chantât  les  premières  loix?  Etoit- il  éton- 
nant qpe  les  premiers  Grammairiens  fou- 
mlflent  leur  art  à  laMufique^  &  fiiiTent  à 
la  fois  profeffeurs  Se  l'im  6i  de  l'autre  (•{•)  ? 
Une  langue  qui  n'a  que  des  articulations 
&  des  voix ,  n'a  donc  que  la  m.oitié  de 


(*)  Géo^r.  L.  I. 

(  t  )  ^rchitas  atqiie  Arijloxene:  etiara  fubje^am  grr.mmati' 
cen  rw.jîc»  futaverunt  ,  £7  eofdem  utriufque  rei  jirxceftores 
fiiiffe.  .  .  Tum  Eupolis  aftid  quem  Fiodamvi  £7'  rau/icen  ^  lit- 
ter.is  docet.  Et  Àîaricas  ,  qui  e/l  Hyperbolus  ,  iiihi'  fe  ex 
muficis  fcire  ,  niji  litteras  confietur.  Quintil.   L.  I.  C.  X; 

SuppUmèn!,     Tome  IIl.  T 


190  E5SAI  SUR  l'Origine 
fa  richefle  ;  elle  rend  des  idées ,  il  eft  vrai  ^ 
mais  pour  rendre  des  fentimens,  des  ima- 
ges ,  il  lui  faut  encore  un  rhythme  &  des 
fons  ,  c'eft  -  à  -  dire,  une  mélodie  :  voilà 
ce  qu'avoit  la  langue  Grecque ,  &  ce  qui 
manque  à  la  nôtre. 

Nous  fommes  toujours  dans  l'étonne- 
ment  fur  les  effets  prodigieux  de  l'élo- 
quence ,  de  la  poéfie  &  de  la  Mufique 
parmi  les  Grecs  ;  ces  effets  ne  s'arrangent 
point  dans  nos  têtes ,  parce  que  nous  n'en 
éprouvons  plus  de  pareils  ,  &  tout  ce 
que  nous  pouvons  gagner  fur  nous  en 
les  voyant  ii  bien  atteftés,  ell:  de  faire 
femblant  de  les  croire  par  complaifance 
pour  nos  favans  (*).  Burette  ayant  tra- 


(  ♦  )  Sans  doute  il  faut  faire  en  toute  cliofe  déduftion 
de  l'exagération  grecque ,  mais  c'efl  aulTi  trop  donner  au 
préjugé  moderne  que  de  pouffer  ces  déduftions  jufqn'à  faire 
évanouir  toutes  les  différences.  "  Quand  la  Muiique  des 
,,  Grecs,  dit  l'Abbé  Terraffon  ,  du  tems  d'Amphion  & 
„  d'Orphée  ,  en  étoit  au  point  où  elle  eft  aujourd'hui  dans 
„  les  villes  les  plus  éloignées  de  la  Capitale  ;  c'efl  alors 
„  qu'elle  fufpendoit  le  cours  des  fleuves,  qu'elle  attiroit 
„  les  chênes  &  qu'elle  faifoit  mouvoir  les  rochers.  Au- 
„  jourd'hui  qu'elle  eft  arrivée  à  un  très-haut  point  de  per- 
,,  feftion ,  on  l'aime  beaucoup,  on  en  pénètre  même  les 
„  beautés  ,  mais  elle  laiffe  tout  à  fa  place.  Il  en  a  été  ainfi 
5,  des  vers  d'Homère  ,  Poëte  né  dans  les  tems  qui  fe  reffen- 
„  toient  eutore  de  l'enfance  de  l'efprit  h.mn^n  »  en  conipa- 
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iduit ,  comme  il  put  ,  en  notes  de  notre 
Muiîqiie  certains  morceaux  de  Mufique 
grecque  j  eut  la  fimplicité  de  faire  exé- 
cuter ces  morceaux  à  l'Académie  des  Bel- 
les-Lettres ,  &  les  Académiciens  eurent 
la  patience  de  les  écouter.  J'admire  cette 
expérience  dans  un  pays  dont  la  Mufique 
efl  indéchiffrable  pour  toute  autre  nation. 
Donnez  un  monologue  d'Opéra  françoiâ 
à  exécuter  par  tels  Muliciéns  étrangers 
qu'il  vous  plaira ,  je  vous  défie  d'y  rien 
reconnoître.  Ce  font  pourtant  ces  mêmes 
François  qui  prétendoient  juger  la  mélo- 
die d'une  ode  de  Pindare  mife  en  Mufique 
il  y  a  deux  mille  ans  ! 

J'ai  lu  qu'autrefois  en  Amérique ,  les 
Indiens  voyant  l'effet  étonnant  des  armes 
à  feu ,  ramafToient  à  terre  des  balles  de 
ïîioufquet  ;  puis  les  jettant  avec  la  m.ain 
en  faifant  un  grand  bruit  de  la  bouche  , 
ils  étoient  tout  furpris  de  n'avoir  tué 
perfonne.  Nos  orateurs ,  nos  muficiens , 


5,  raifon  de  ceux  qui  l'ont  Tuivi.  On  s'eft  extafié  fur  fes 
j,  vers  ,  &  l'on  fe  contente  aujourd'hui  de  goiiter  &  d'efti« 
„  mer  ceux  des  bons  Poètes  „.  On  ne  peut  nier  que  l'Abbl 
Terrafîbn  n'eût  quelquefois  de  la  philorophie  ;  mais  cfi 
ti'elï  furement  pas  dans  c«  pafiage  çiu'il  en  a  montra. 

T  a 
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nos  iavans  reffemblent  à  ces  Indiens.  Lé 
prodige  n'eft  pas  qu'avec  notre  Mufique 
nous  ne  faiTions  plus. ce  que  faifoient  les 
Grecs  avec  la  leur  ;  il  leroit ,  au  con- 
traire ,  qu'avec  des  inftrumens  û  difFérens 
en  produisît  les  mêmes  effets. 

P^  ===a>:î^=__         ^ 

CHAPITRE     XIII. 

De  ÛHarmon'u, 


L 


t' H  o  M  M  E  efl  modifié  par  fes  fens  ; 
perfonne  n'en  doute  ;  mais  faute  de  dif- 
tinguer  les  modifications  ,  nous  en  con- 
fondons les  caufes  ;  nous  donnons  trop 
&  trop  peu  d'empire  aux  fenfations  ; 
nous  ne  voyons  pas  que  fouvent  elles  ne 
nous  aiTeftenî  poir.t  reulemeit  comme 
fenfations  ,  mais  comme  fignes  ou  ima* 
ges  ,  &  que  leurs  effets  moraux  ont  auflî 
des  caufes  morales.  Comme  les  fentimens 
qu'excite  en  nous  la  Peinture  ne  viennent 
point  des  couleurs,  l'empire  que  la  Mu- 
lique  a  fur  nos  âmes  n'efï  point  l'ouvrage 
des  fons.^  De  belles  couleurs  bien  nuan- 
cées plaifent  à  la  vue  ,  mais  ce  plaifir  e^ 
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purement  de  fenfation.  C'eft  le  deffein  , 
c'eft  l'imitation  qui  donne  à  ces  couleurs 
de  la  vie  &  de  l'ame  ,  ce  font  les  pafîions 
qu'elles  expriment  qui  viennent  émouvoir 
les  nôtres  ,  ce  font  les  objets  qu'elles  re- 
préfentent  qui  viennent  nous  affefter. 
L'intérêt  &  le  fentiment  ne  tiennent  point" 
aux  couleurs  ;  les  traits  d'un  tableau  tou- 
chant ,  nous  touchent  encore  dans  une 
eilampe  ;  ôtez  ces  traits  dans  le  tableau  , 
les  couleurs  ne  feront  plus  rien. 

La  mélodie  fait  précifément  d^ns  la 
Mufique  ce  que  fait  le  defîein  dans  la 
Peinture  ;  c'eft  elle  qui  marque  les  traits 
&  les  figures  ,  dont  les  accords  &  les 
fons  ne  font  que  les  couleurs ,  mais  ,  dira^ 
t-on ,  la  mélodie  n'eft  qu'une  fuccefiion 
de  fons  ;  fans  doute  ;  mais  le  defiein  n'eft 
aufii  au'un  arrangement  de  couleurs.  Un 
orateur  fe  fert  d'encre  pour  tracer  fes 
écrits  ;  eft-ce  à  dire  que  l'encre  foit  une 
liqueur  fort  éloquente  ? 

Suppofez  un  pays  oii  l'on  n'auroit  au- 
cune idée  du  deffein ,  mais  où  beaucoup 
de  gens  ,  pafTant  leur  vie  à  combiner , 
mêler  ,  nuer  des  couleurs  ,  croiroient 
exceller  en   Peinture  ;  ces  gens-là  raifon- 

T  5 
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neroient  de  la  nôtre  ,  précifément  comme 
nous  raifonnons  de  la  Mufique  des  Grecs. 
Quand  on  leur  parleroit  de  l'émotion 
que  nous  caufent  des  beaux  tableaux  ,  & 
du  charme  de  s'attendrir  devant  un  fujet 
pathétique ,  leurs  favans  approfondiroient 
aufîi-tôt  la  matière  ,  compareroient  leurs 
couleurs  aux  nôtres  ,  examineroient  û 
notre  verd  eft  plus  tendre  ou  notre  rouge 
plus  éclatant  ;  ils  chercheroient  quels  ac- 
cords de  couleurs  peuvent  faire  pleurer , 
quels  autres  peuvent  mettre  en  colère  ? 
Les  Burettes  de  ce  pays-là  raiTembleroient 
fur  des  guenilles  quelques  lambeaux  défi- 
gurés de  nos  tableaux  ;  puis  on  fe  deman- 
deroit  avec  furprife  ce  qu'il  y  a  de  fi 
merveilleux  dans  ce  colons  ? 

Que  il  dans  quelque  nation  voifine  on 
commençoit  à  former  quelque  trait ,  quel- 
que ébauche  de  deffein  ,  quelque  figure 
encore  imparfaite,  tout  cela  p^fferoit pour 
du  barbouillage ,  pour  une  Peinture  capri- 
cieufe  &  baroque  ,  &  l'on  s'en  tiendroit , 
pour  conferver  le  goût  ,  à  ce  beau  fim- 
ple  ,  qui  véritablement  n'exprime  rien  , 
mais  qui  f^it  briller  de  belles  nuances  , 
de  grandes  plaques  bien  colorées ,  de  loa'; 
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gués  dégradations  de  teintes  fans  aucun 
trait. 

Enfin  ,  peut-être  à  force  de  progrès  on 
viendroit  à  l'expérience  du  prifme.  Aufîi- 
tôt  quelque  Artifte  célèbre  établiroit  là- 
deffus  un  beau  fyftême.  Mefîleurs  ,  leur 
diroit  •  il ,  pour  bien  philofopher  ,  il  faut 
remonter  aux  caufes  physiques.  Voilà  la 
décompofition  de  la  lumière  ,  voilà  tour- 
tes les  couleurs  primitives  ,  voilà  leurs 
rapports  ,  leurs  proportions  ;  voilà  le^ 
vrais  principes  du  plaifir  que  vous  fait 
la  Peinture.  Tous  ces  mots  myflérieux  de 
deffein  ,  de  repréfentation  ,  de  figure  , 
font  une  pure  charlatanerie  des  Peintres 
François  ,  qui ,  par  leurs  imitations ,  pen- 
fent  donner  je  ne  fais  quels  mouvemens 
à  l'ame  ,  tandis  qu'on  fait  qu'il  n'y  a  que 
des  fenfations.  On  vous  dit  des  merveil- 
les de  leurs  tableaux ,  mais  voyez  mes 
teintes. 

Les  Peintres  François ,  continueroit-il , 
ont  peut-être  obfervé  l'arc-en-ciel  ,  ils 
ont  pu  recevoir  de  la  nature  quelque  goût 
de  nuance  &  quelque  inftinâ:  de  coloris. 
Moi ,  je  vous  ai  montré  les  grands  ,  les 
vrais  principes  de  l'art.  Que  dis- je  de  l'art  ? 

T4 
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De  tons  les  arts ,  MefTieurs ,  de  toutes  les 
fciences.  L'anaîyfe  des  couleurs ,  le  calcul 
des  réfraftions  du  prifme  vous  donnent; 
les  feuls  rapports  exaâ:s  qui  foient  dans 
la  nature ,  la  regîe  de  tous  les  rapports.  Or , 
tout  dans  l'univers  n'ell  que  rapport.  On 
fait  donc  tout  quand  on  fait  peindre ,  on 
fait  tout  quand  on  fait  affortir  des  couleurs» 

Que  dirions-nous  du  Peintre  affez  dé- 
pourvii  de  fentiment  &  de  goût  pour  rai- 
fonner  de  la  forte  ,  &  borner  faipidement 
au  phyfique  de  fon  art  le  plaifir  que  nous 
fait  la  Peinture  ?  Que  dirions  -  nous  du 
Muficien  qui ,  plein  de  préjugés  fembla-r 
blés  ,  croiroit  voir  dans  la  feule  harmo- 
nie la  fource  des  grands  effets  de  la  Mu- 
fique  ?  Nous  enverrions  le  premier  met-^' 
tre  en  couleur  des  boiferies  ,  &  nous 
condamnerions  l'auîre  à  faire  des  Opéra. 
françois. 

Comme  donc  la  Peinture  n'eiî:  pas  l'art 
de  combiner  des  couleurs  d'une  manière 
îigréable  à  la  vue  ,  la  Mufique  n'eil  pas 
non  plus  l'art  de  combiner  des  fons  d'une 
manière  agréable  à  l'oreille.  S'il  n'y  avoit 
que  cela  ,  l'une  &  l'autre  feroient  aw 
nombre  des  fciences  naturelles  ,  &  non 
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jpas  des  beauy-arts.  Ceft  rimitation  feule 
qui  les  élevé  à  ce  rang.  Or  ,  qu'efl  -  ce 
qui  fait  de  la  Peinture  un  art  d'imitation  } 
C'eft  le  deffein.  Qu'efl-ce  qui  de  la  Muû-^ 
que  en  fait  un  autre  ?  C'eft  la  mélodie. 

CHAPITRE    XIV. 
De  ^Harmonie. 

A  beauté  des  fons  eft  de  la  nature  ; 
leur  eiîet  eft  purement  phyfique  ;  il  ré- 
fulte  du  concours  à^s  diverfes  particules 
d'air  mifes  en  mouvement  par  le  corps 
fonore ,  &  par  toutes  fes  aliquotes ,  peut- 
être  à  l'infini  ;  le  tout  enfemble  donne 
ime  fenfation  agréable  :  tous  les  hommes 
de  l'univers  prendront  plaiiir  à  écouter 
de  beaux  fons  ;  mais  ii  ce  plaifir  n'eft 
animé  par  des  inflexions  mélodieufes  qui 
leur  foient  familières  ,  il  ne  fera  point 
délicieux ,  il  ne  fe  changera  point  en  vo- 
lupté. Les  plus  beaux  chants  ,  à  notre 
gré ,  toucheront  toujours  médiocrement 
une  oreille  qui  n'y  fera  point  accoutu- 
mée ;  c'eft  une  langue  dont  il  faut  avoir 
le  Didionnaire, 
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L'harmonie  proprement  dite  efl  dans 
un  cas  bien  moins  favorable  encore.  " 
N'ayant  que  des  beautés  de  convention , 
elle  ne  flatte  à  nul  égard  les  oreilles  qui 
n'y  font  pas  exercées  ;  il  faut  en  avoir 
une  longue  habitude  pour  la  fentir  & 
pour  la  goûter.  Les  oreilles  ruftiques 
n'entendent  que  du  bruit  dans  nos  con- 
fonnances.  Quand  les  proportions  natu- 
relles font  altérées ,  il  n'eft  pas  étonnant 
que  le  plaifir  naturel  n'exiile  plus. 

Un  fon  porte  avec  lui  tous  fes  fons 
harmoniques  concomitans  ,  dans  les  rap- 
ports de  force  &  d'intervalles  qu'ils  doi- 
vent avoir  entr'eux  pour  donner  la  plus 
parfaite  harmonie  de  ce  même  fon.  Ajou- 
tez-y la  tierce  ou  la  quinte  ,  ou  quelque 
autre  confonnance  ,vous  ne  l'ajoutez  pas, 
l'ous  la  redoublez  ,  vous  laifTez  le  rap- 
port d'intervalle ,  mais  vous  altérez  celui 
de  force  :  en  renforçant  une  confonnance 
&  non  pas  les  autres  ,  vous  rompez  la 
proportion  :  en  voulant  faire  mieux  que 
la  nature  ,  vous  faites  plus  mal.  Vos 
oreilles  &  votre  goût  font  gâtés  par  un 
art  mal  entendu.  Naturellement  il  n'y  a 
point  d'autre  harmonie  que  l'uniffon. 
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M.  Rameau  prétend  que  les  deflus 
d'une  certaine  fimplicité  fuggerent  natu- 
rellement leurs  baffes  ,  &  qu'un  homme 
ayant  l'oreille  juHe  &  non  exercée ,  en- 
tonnera naturellement  cette  baffe.  C'eff-là 
un  préjugé  de  Muficien  ,  démenti  par 
toute  expérience.  Non  -  feulement  cehiî 
qui  n'aura  jamais  entendu  ni  baffe  ^  ni 
harmonie ,  ne  trouvera  de  lui-même  ni 
cette  harmonie ,  ni.cette  baffe ,  mais  même 
elles  lui  déplairont  fi  on  les  lui  fait  en- 
tendre, &  il  aimera  beaucoup  mieux  le 
fimple  uniffon. 

Quand  on  calculeroit  mille  ans  les  rap- 
ports des  fons  &  les  loix  de  l'harmonie  , 
comment  ferat-on  jamais  de  cet  art  un  art 
d'imitation  ,  où  eil  le  principe  de  cette 
imitation  prétendue  ,  de  quoi  l'harmonie 
eff-elle  figne  ,  &  qu'y  a-t-il  de  commun 
entre  des  accords  &  nos  pafîions  ? 

Qu'on  faffe  la  même  queffion  fur  la 
■  mélodie  ,  la  réponfe  vient  d'elle-même  , 
elle  eft  d'avance  dans  l'efprit  des  îefteurs. 
La  mélodie  ,  en  imitant  les  inflexions  de 
la  voix  ,  exprime  les  plaintes  ,  les  cris 
de  douleur  ou  de  joie  ,  les  menaces  ,  les 
gémiffemens  ;  tous  les  lignes  vocaux  des 
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pafîlons  font  de  Ton  reffort.  Elle  imke 
les  accen:i  des  langues  ,  &.  les  tours  attec- 
tés  dans  chaque  idiom?  à  cercains  mou-» 
vemer.s  de  l'ame  ;  elle  n'imite  pas  feule- 
inent ,  elle  parle  ,  &  fon  langage  inarti- 
culé ,  mais  vif ,  ardent ,  pafTionné  ,  a  cent 
lois  plus  d'énergie  que  la  parole  même. 
Voilà  d'où  naît  la  force  des  imitations 
muhcales  ;  voilà  d'où  naît  l'empire  du 
chant  fur  les  cœurs  fenfibles.  L'harmo- 
nie y  peut  concourir  en  certains  fyftê- 
mes ,  en  liant  la  fucceffion  des  fons  par 
quelques  loix  de  modulation  ,  en  ren- 
dant les  intonations  plus  juftes  ,  en  por- 
tant à  l'oreille  un  témoignage  afliiré  de 
cette  jufteffe  ,  en  rapprochant  &  fixant , 
des  intervalles  confonnans  &  liés  ,  des 
inflexions  inappréciables.  Mais  en  donnant 
aufïi  des  entraves  à  la  mélodie,  elle  lui 
cte  l'énergie  &  l'exprefTion  ,  elle  efface 
l'accent  pafTionné  pour  y  fubflituer  l'in- 
tervaUe  harmonique  ,  elle  affujettit  à  deux 
feuls  modes  ,  des  chants  qui  devroient  en 
avoir  aut^,•^t  qu'il  y  a  de  tons  oratoires  , 
elle  efface  &  détruit  des  multitudes  de 
fons  ou  d'intervalles  qui  n'entrent  pas 
(dans  fon   fyftème  ;  en  un  mot ,  elle  fç^ 
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pare  tellement  le  chant ,  de  la  parole ,  que 
ces  deux  langages  fe  combattent ,  fe  coih 
trarient,  s'ôtent  mutuellement  tout  carac- 
tère de  vérité  ,  &  ne  fe  peuvent  réu- 
nir fans  abfurdité  dans  un  fujet  pathétî-» 
que.  De-là  vient  que  le  peuple  îroure 
toujours  ridicule  qu'on  exprime  en  chant 
les  paiîîons  fortes  &  férieufes  ;  car  iî  fait 
que  dans  nos  langues ,  ces  paffiors  n'ont 
point  d'inflexions  mu  fi  cales  ,  &  que  !es 
hommes  du  Nord  ,  non  plus  qiie  les 
cygnes  ,  ne  meurent  pss  en  chantant. 

La  feule  harmonie  eu  même  inïîjâS- 
fante  pour  les  expreffions  qui  fcmislent 
dépendre  uniquement  d'elle.  Le  tonnerre, 
le  murmure  des  eaux ,  les  vents ,  les  ora- 
ges font  mal  rendus  par  de  fjinp^es  ac- 
cords. Quoi  qu'on  faiTe  ,  le  feu!  bruiî  ne 
dit  rien  à  l'efprit ,  il  faut  que  les  cb-ets 
parlent  pour  fe  faire  entet.dre  ,  il  £mt 
toujours,  dans  toute  imitation  >  qu'une 
efpece  de  difcours  fipplée  à  la  voix 
de  la  nature.  Le  Muficien  qui  veut  ren- 
dre du  bruit  par  du  bruit  ,  fe  trom- 
pe ;  il  ne  connoît  ni  le  foible  ni  le  fort 
de  fon  art  ;  il  en  juge  fans  goût  ,  fans 
lumières ,  apprenez  -  lui  qu'il   doit  reft; 
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dfe  du  bruit  par  du  chant  ;  que  s'il  faî- 
ioit  croaffer  des  grenouilles ,  il  faudroit 
qu'il  les  fît  chanter  ;  car  il  ne  fuffit  pas 
qu'il  imite ,  il  faut  qu'il  touche  &  qu'il 
plaife ,  fans  quoi  fa  mauffade  imitation 
n'eftrien,  &  ne  donnant  d'intérêt  à  per- 
fonne ,  elle  ne  tait  nulle  imprelîion. 

CHAPITRE    XV. 

Q^ue  nos  plus  vives  J en fations  agiffent  fou* 
vent  par  des  imprejjîons  morales. 


T 


Ant  qu'on  ne  voudra  confidérer 
les  fons  que  par  l'ébranlement  qu'ils  exci- 
tent dans  nos  nerfs  ,  on  n'aura  point  de 
vrais  principes  de  la  Muiique  &  de  fon 
pouvoir  fur  les  cœurs.  Les  fons  dans  la 
mélodie,  n'agiflent  pas  feulement  fur  nous 
comme  fons ,  mais  comme  fignes  de  nos 
afFedions ,  de  nos  fentimens  ;  c'eft  ainfi 
qu'ils  excitent  en  nous  les  mouvemens 
qu'ils  expriment,  &  dont  nous  y  recon- 
noiffons  l'image.  On  apperçoit  quelque 
chofe  de  cet  effet  moral  jufques  dans  les 
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animaux.  L'aboyement  d'un  chien  en  at- 
tire un  autre.  Si  mon  chat  m'entend  imi- 
ter un  miaulement ,  à  l'inftant  je  le  vois 
attentif,  inquiet ,  agité.  S'apperçoit-il  que 
c'eft  moi  qui  contrefais  la  voix  de  fon 
femblable ,  il  fe  raflied  &  refte  en  repos. 
Pourquoi  cette  différence  d'impreflion  , 
puifqu'il  n'y  en  a  point  dans  l'ébranle- 
ment des  fibres ,  &  que  lui-même  y  a 
d'abord  été  trompé  ? 

Si  le  plus  grand  empire  qu'ont  fur  nous 
nos  fenfations,  n'ell  pas  du  à  des  caufes 
morales,  pourquoi  donc  fommes-nous 
fi  fenfibles  à  des  imprefîîons  qui  font 
nulles  pour  des  barbares  ?  Pourquoi  nos 
plus  touchantes  mufiques  ne  font -elles 
qu'un  vain  bruit  à  l'oreille  d'un  Caraïbe  } 
Ses  nerfs  font-ils  d'une  autre  nature  que 
les  nôtres  ,  pourquoi  ne  font -ils  pas 
ébranlés  de  même ,  ou  pourquoi  ces  mê- 
mes ébranlemens  affeûent-ils  tant  les  uns 
&  fi  peu  les  autres  ? 

On  cite  en  preuve  du  pouvoir  phyfi- 
que  des  fons  ,  la  guérifon  des  piqûres 
des  Tarentules.  Cet  exemple  prouve  tout 
le  contraire.  Il  ne  faut  ni  des  fons  abfo- 
lus ,  ni  les  mêmes  airs  pour  guérir  tous 
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ceux  qui  font  piqués  de  cet  infeâe  ,  il 
faut  à  chacun  d'eux  des  airs  d'une  mélo- 
die qui  lui  foit  connue  &  des  phrafes  qu'il 
comprenne.  Il  faut  à  l'Italien ,  des  airs 
Italiens  ;  au  Turc  ,  il  faudroit  des  airs 
Turcs.  Chacun  n'efl  afFedé  que  des  accens 
qui  lui  font  familiers  ;  fes  nerfs  ne  s'y 
prêtent  qu'autant  que  fon  efprit  les  y 
difpofe  :  il  faut  qu'il  entende  la  langue 
qu'on  lui  parle  ,  pour  que  ce  qu'on  lui  dit 
puiffe  le  mettre  en  mouvement.  Les  Can- 
tates de  Bernier  ont,  dit-on ,  guéri  de  ^a  fiè- 
vre un  Muficien  François  ,  elles  l'auroient 
donnée  à  un  Muficien  de  toute  autre  nation. 
Dans  les  autres  fens  ,  &  jufqu'au  plus 
greffier  de  tous  ,  on  peut  obferver  les 
mêmes  différences.  Qu'an  homme  ayant 
la  main  pofée  &  l'œil  fî.\é  fur  le  même 
objet ,  le  croye  fuccefîivement  animé  &t 
inanimé,  quoique  les  fens  foient  frappés 
de  même,  quel  chargement  dans  l'impref- 
fion  ?  La  rondeur ,  'a  blancheur ,  la  fer- 
meté ,  la  douce  chaleur  ,  la  réfiftance  élaf- 
tique  ,  le  renflement  fucceffif ,  ne  lui 
donnent  plus  q.u'un  toucher  doux ,  mais 
infipide  ,  s'il  ne  croit  fentir  un  cœur  plein 
de  vie  ,  palpiter  ôc  battre  fous  tout  cela. 
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je  ne  connois  qu'un  fens  aux  afFeâions 
duquel  rien  de  moral  ne  fe  mêle  :  c'eft  le 
goût.  Aufîl  la  gourmandife  neft-elle  ja- 
mais le  vice  dominant  que  des  gens  qui 
lie  fentent  rien» 

Que  celui  donc  qui  veut  philosopher 
fur  la  force  des  fenfations  ,  commence 
par  écarter  des  imprefTions  purement  fen- 
fuelïes ,  les  impreifions  intelleftuelles  &C 
morales  que  nous  recevons  par  la  voie 
des  fens ,  mais  dont  ils  ne  font  que  les 
caiifes  occafionnelles  ;  qil'il  évite  l'erreur 
de  donner  aux  objets  fenfibles  un  pouvoir 
qu'ils  n'ont  pas  ,  bu  qu'ils  tiennent  des 
afFeâions  de  l'ame  qu'ils  nous  repréfen- 
îent.  Les  couleurs  &  les  fons  peuverit 
beaucoup  comme  repréfentations  &  lignes  j' 
peu  de  chofe  comme  fimples  objets  des 
fens.  Des  fuites  de  fons  ou  d'accords  m'a- 
muferont  un  moment  peut-être,  mais 
pour  me  charmer  &  m'aîtendrir  ,  il  faut 
que  ces  fuites  m'offrent  quelque  chofe 
îjui  ne  foit  ni  fôn,  ni  accord,  &  qui  mè 
vienne  émouvoir  malgré  moi.  Les  chants 
mêmes  qiii  ne  font  qu'agréables  &  ne 
difent  rien  ,  Uifl'ent  encore  ;  car  de  n'cft 
pas  taiit  l'oreille  qui  porte  le  plaifir  au 
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cœur  ,  que  le  cœur  qui  le  porte  à  l'o- 
reille. Je  crois  qu'en  développant  mieux 
ces  idées  ,  on  fe  fût  épargné  bien  de  fots 
raiî'onnemens  fur  la  Muiique  ancienne. 
Mais  dans  ce  fiecle  où  l'on  s'efforce  de 
matérialifer  toutes  les  opérations  de  l'ame , 
&  d'ôter  toute  moralité  aux  fentimens 
humains  ,  je  fuis  trompé  fi  la  nouvelle 
philofophie  ne  devient  aufîi  funefle  au 
bon  goût  qu'à  la  vertu. 

CHAPITRE     XVI. 

Faujje.  analogie  entre  les  couleurs  &  lesfons» 


L  n'y  a  fortes  d'abfurdités  auxquelles 
les  obfervations  phyfiques  n'aient  donné 
lieu  dans  la  confidération  des  Beaux-Arts. 
On  a  trouvé  dans  l'analyfe  du  fon ,  les 
mêmes  rapports  que  dans  celle  de  la  lu- 
mière. AufTi-tôt  on  a  faifi  vivement  cette 
analogie  ,  fans  s'embarrafTer  de  l'expé- 
rience &  de  la  raifon.  L'efprit  de  fyflême 
a  tout  confondu  ,  &  faute  de  favoir  pein- 
dre aux  oreilles ,  on  s'efl  avifé  de  chan- 
ter aux  yeux.  J'ai  vu  ce  fameux  Clave- 
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cin ,  fur  lequel  on  prétendoit  faire  de  la 
Mufique  avec  des  couleurs  ;  c'étoit  bien 
mal  connoître  les  opérations  de  la  nature  , 
de  ne  pas  voir  que  l'effet  des  couleurs  eil 
dans  leur  permanence  ,  &  celui  des  fons 
dans  leur  fuccefïion. 

Toutes  les  richelTes  du  coloris  s'étalent 
à  la  fois  fur  la  face  de  la  terre.  Du  pre- 
mier coup-d'œil  tout  efl:  vu;  mais  plus  on 
regarde  &  plus  on  efl:  enchanté.  Il  ne  faut 
plus  qu'admirer  &  contempler  fans  cefTe. 

Il  n'en  efl:  pas  ainfl  du  fon  :  la  nature 
ne  l'analyfe  point  &  n'en  fépare  point  les 
harmoniques  ;  elle  les  cache  ,  au  con- 
traire,  fous  l'apparence  de  l'unifTon  ;  ou 
il  quelquefois  elle  les  fépare  dans  le  chant 
modulé  de  l'homme  ,  &  dans  le  ramage 
de  quelques  oifeaux ,  c'efl:  fuccefTivement , 
&  l'un  après  l'autre  ;  elle  infpire  des 
chants  &  non  des  accords  ,  elle  difte  de 
la  mélodie  &  non  de  l'harmonie.  Les  cou- 
leurs font  la  parure  des  êtres  inanimés  ; 
toute  matière  eft  colorée  ;  mais  les  fons 
annoncent  le  mouvement,  la  voix  annonce 
un  être  fenfible  ;  il  n'y  a  que  des  corps 
animés  qui  chantent.  Ce  n'eu  pas  le  Flû- 
teur  automate  qui  joue  de  la  'flûte ,  c'efl: 

V  2 


'368    Éss Aï  SUR  l'Origine 

le  Mécanicien  qui  mefiira  le  vent  &  fif 

mouvoir  les  doigts. 

Ainfi  chaque  fens  a  fon  champ  qui  lui 
eft  propre.  Le  champ  de  la  Mufique  efl 
le  tems  ,  celui  de  la  Peinture  eft  l'efpace. 
Multiplier  les  fons  entendus  à  la  fois  ,  ou 
développer  les  couleurs  l'une  après  l'au- 
tre ,  c'eft  changer  leur  économie  ,  c'eft 
mettre  l'œil  à  la  place  de  l'oreille  ,  &C 
l'oreille  à  la  place  de  l'œil. 

Vous  dites  :  comme  chaque  couleur 
eft  déterminée  par  l'angle  de  réfradion 
du  rayon  qui  la  donne  ,  de  même  cha- 
que fon  eft  déterminé  par  le  nombre  des 
vibrations  du  corps  fonore  ,  en  lin  tems 
donné.  Or  ,  les  rapports  de  ces  angles 
&  de  ces  nombres  étant  les  mêmes,  l'ana- 
logie eft  évidente.  Soit  ;  mais  cette  ana- 
logie eft  de  raifon  ,  non  de  fenfation  ,  & 
ce  n'efi  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Premiè- 
rement l'angle  de  réfraftion  eft  fenfible 
&  mefurable  ,  &  non  pas  le  nombre 
des  vibrations.  Les  corps  fonores  fournis 
à  l'action  de  l'air  ,  changent  incefiamment 
de  dimenfions  &  de  fons.  Les  couleurs 
font  durables,  les  fons  s'cvanouift"ent ,  &t 
l'on  n'a  jamais  de  certitude  que  ceux  qui 
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renaiiTent  foient  les  mêmes  que  ceux  qui 
font  éteints.  De  plus  ,  chaque  couleur  eft 
abfolue ,  indépendante  ,  au  lieu  que  cha- 
que fon  n'elT:  pour  nous  que  relatif,  &C 
ne  fe  diftingue  que  par  comparaifon.  \Jn 
fon  n'a  par  lui-même  aucun  caraftere  ab- 
folu  qui  le  faffe  reconnoître  ^  il  eft  grave 
ou  ai'gu,  fort  ou  doux  par  rapport  à  un 
autre ,  en  lui-même  il  n'eft  rien  de  tout 
cela.  Dans  le  fyftême  harmonique  ,  un 
fon  quelconque  n'eft  rien  non  plus  na- 
turellement; il  n'eft  ni  tonique,  ni  do- 
minant 5  ni  harmonique  ,  ni  fondamental , 
parce  que  toutes  ces  propriétés  ne  font 
que  des  rapports  ,  &  que  le  fyftême  en- 
tier pouvant  varier  du  grave  à  l'aigu  , 
chaque  fon  change  d'ordre  &  de  place 
dans  le  fyflême ,  félon  que  le  fyftême 
change  de  degré.  Mais  les  propriétés  des 
couleurs  ne  confiflent  point  en  des  rap- 
ports. Le  jaune  ell  jaune  ,  indépendant  du 
rouge  &  du  bleu  ,  par-tout  il  efl  fenfi- 
ble  &  reconnoiJTable  ,  &  fi-tôt  qu'on  aura 
£xé  l'angle  de  réfraction  qui  le  donne, 
on  fera  fur  d'avoir  le  même  jaune  dans 
tous  les  tems. 

l-es  couleurs  ne  font  pas  dans  les  corps 
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colorés ,  mais  dans  la  lumière  ;  pour 
qu'on  voye  un  objet ,  il  faut  qu'il  ibit 
éclairé.  Les  fons  ont  auffi  befoin  d'un 
mobile ,  &  peur  qu'ils  exiftent ,  il  faut 
que  le  corps  fonore  foit  ébranlé.  C'eft  un 
autre  avantage  en  faveur  de  la  vue ,  car 
la  perpétuelle  émanation  des  aftres  eft 
l'inftrument  naturel  qui  agit  fur  elle,  au 
lieu  que  la  nature  feule  engendre  peu 
de  fons  ,  &  à  moins  qu'on  n'admette 
Tharmonie  des  fpheres  célefles  ,  il  faut 
des  êtres  vivans  pour  la  produire. 

On  voit  par-là  que  la  Peinture  efl  plus 
près  de  la  nature  ,  &  que  la  Mufique  tient 
plus  à  l'art  humain.  On  fent  âufli  que 
l'une  intéreffe  plus  que  l'autre ,  précifé- 
ment  parce  qu'elle  rapproche  plus  l'homme 
de  l'homme  &  nous  donne  toujours  quel- 
que idée  de  nos  femblables.  La  Pein- 
ture efl  fouvent  morte  &  inanimée  ;  elle 
vous  peut  tranfporter  au  fond  d'un  dé- 
fert  ;  mais  fi-tot  que  des  lignes  vocaux 
frappent  votre  oreille  ,  ils  vous  annon- 
cent un  être  femblable  à  vous ,  ils  font , 
pour  ainfi  dire  ,  les  organes  de  l'ame ,  & 
s'ils  vous  peignent  auffi  la  folitude ,  ils 
vous  cifenî  que    vous  n'y  êtes  pas  feul. 
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Les  oifeaux  fifflent,  l'homme  feuî  chante, 
&  Ton  ne  peut  entendre  ni  chant ,  ni 
fymphcnie  ,'  fans  (e  dire  à  rinftwf^t ,  un 
autre  être  feniible  eil  ici. 

C'eft  un  des  pkis  grands  avantages  du 
Muficien ,  de  pouvoir  peindre  les  cho- 
fes  qu'on  ne  fauroit  entendre ,  tandis  qu'il 
efl  impofTible  au  Peintre  de  repréfenter 
celles  qu'on  ne  fauroit  voir  ,  &  le  plus 
grand  prodige  d'un  art  qui  n'agit  que 
par  le  mouvement ,  eft  d'en  pouvoir  for- 
mer jufqu'à  l'image  du  repos.  Le  fommeil , 
le  calme  de  la  nuit ,  la  folitude  &  le 
filence  même  entrent  dans  les  tableaux 
de  la  Mulique.  On  fait  que  le  bruit  peut 
produire  l'effet  du  filence ,  &  le  lilence 
l'effet  du  bruit,  comm.e  quand  on  s'en- 
dort à  une  lefture  égale  &  monotone ,  & 
qu'on  s'éveille  à  l'inffant  qu'elle  ceffe. 
Mais  la  Mufique  agit  plus  intimement  fur 
nous ,  en  excitant  par  un  fens  des  affec- 
tions femblables  à  celles  qu'on  peut  exci- 
ter par  un  aufre .  &  comme  le  rapport 
ne  peut  être  fenfible  que  l'imprefiion  ne 
foit  forte ,  la  Peinture  dénuée  de  cette 
force  ,  ne  peut  rendre  à  la  Muiique  les 
imitations  que  celle-ci  tire  d'elle.    Que 
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toute  la  nature  foit  endormie ,  celui  quî 
ïa  contemple  ne  dort  pas ,  &  l'art  dti 
Muficr^n  confifte  à  fubftituer  à  l'image 
infenfible  de  l'objet ,  celle  des  mouvemeris 
que  fa  préfence  excite  dans  le  cœur  da 
contemplateur.  Non-feulement  il  agitera 
la  mer ,  animera  les  flammes  d'un  incen- 
die, fera  couler  les  ruifleaux ,  tomber  la. 
pluie  &  groffir  les  torrens  ;  mais  il  pein- 
dra riiorreur  d'un  défert  affreux,  rembru- 
nira les  murs  d'une  prifon  fouterraine  , 
calmera  la  tempête,  rendra  l'air  tranquille 
&  ferein  ,  &  répandra  de  l'Orcheiîre  une 
fraîcheur  nouvelle  fur  les  bocages.  Il  ne 
ïepréfentera  pas  direclement  ces  chofés  ^ 
mais  il  excitera  dans  l'ame  les  mêmes 
lentimens  qu'on  éprouve  en  les  voyant. 


A 
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CHAPITRE    XVII. 

Errmr  des  Mujickns  nuiJibU  à  kurArt, 


Oyez  comment  tout  nous  ramené 
fgns  ceile  auxefïets  moraux  dont  j'ai  parlé, 
&  combien  les  Muficiens  qui  ne  confi- 
derent  la  puiflance  des  fons  que  par  l'ac- 
tion de  l'air  &  l'ébranlement  des  fibres  , 
font  loin  de  connoître  en  quoi  réilde  la 
force  de  CQt  art.  Plus  ils  le  rapprochent 
des  imprefTions  purement  phyfiques ,  plus 
ils  réloignent  de  fon  origine ,  &  plus  ils 
lui  ôtent  auffi  de  fa  primitive  énergie. 
En  quittant  l'accent  oral  &  s'attachant  aux 
feules  inftitutions  harmoniques  ,  la  Mufi- 
que  devient  plus  bruyante  à  l'oreille ,  & 
moins  douce  au  cœur.  Elle  a  déjà  ceffé 
de  parler  ,  bientôt  elle  ne  chantera  plus , 
&:  alors ,  avec  tous  fes  accords  &  toute 
fon  harnionie ,  elle  ne  fera  plus  aucun 
^ffet  fur  nous. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Que  le  fyjîême  mujical  des    Grecs  navoît 
aucun  rapport  au  nôtre. 

\^  O  M  M  E  N  T  ces  changemens  fort- ils 
arrivés  ?  Par  un  changement  naturel  eu 
caradlere  des  langues.  On  fait  que  notre 
harmonie  efî:  une  invention  gothique. 
Ceux  qui  prétendent  trouver  le  fyfténie 
des  Grecs  dans  le  nôtre  ,  fe  moquent  de 
nous.  Le  fyftême  des  Grecs  n'avoit  ab- 
folument  d'harmonique  dans  notre  fens , 
que  ce  qu'il  falloit  pour  fixer  l'accord 
des  inflrumens  fur  des  confonnances  par- 
faites. Tous  les  peuples  qui  ont  des  iaf- 
trumens  à  cordes  ,  font  forcés  de  les  ac- 
corder par  des  confonnances  ;  mais  ceux 
qui  n'en  ont  pas  ,  ont  dans  leurs  chants 
des  inflexions  que  nous  nommons  faufl'es , 
parce  qu'elles  n'entrent  pas  dans  notre 
fyftême  ,  &  que  nous  ne  pouvons  les 
noter.  C'eft  ce  qu'on  a  remarqué  fur 
les  chants  des  Sauvages  de  l'Améri- 
que, &  c'ell  ce  qu'on  auroit  du  remar- 
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quer  aufîi  fur  divers  intervalles  de  la  Mii- 
lique  des  Grecs  ,  fi  Ton  eût  étudié  cette 
Mufique  avec  moins  de^  prévention  pour 
la  nôtre. 

Les  Grecs  divifoient  leur  diagramme 
par  tétracordes ,  comme  nous  divifons 
notre  clavier  par  oftaves,  &  les  mêmes 
diviiions  fe  répétoient  exa£lement  chez 
eux  à  chaque  tétracorde ,  comme  elles 
fe  répètent  chez  nous  à  chaque  o£lave  ; 
fimilitude  qu'on  n'eût  pu  conferver  dans 
l'unité  du  mode  harmonique  &  qu'on 
n'auroit  pas  même  imaginée.  Mais  comme 
on  pafTe  par  des  intervalles  moins  grands 
quand  on  parle  que  quand  on  chante  , 
il  fut  naturel  qu'ils  regardaffent  la  répé- 
tition des  tétracordes  ,  dans  leur  mélo- 
die orale ,  comme  nous  regardons  la  ré- 
pétition des  oftaves  dans  notre  mélodie 
harmonique. 

Ils  n'ont  reconnu  pour  confonnances 
que  celles  que  nous  appelions  confonnan- 
ces parfaites  ;  ils  ont  rejette  de  ce  nom- 
bre les  tierces  &  les  fixtes.  Pourquoi  cela  ? 
C'eft  que  l'intervalle  du  ton  m.ineur  étant 
ignoré  d'eux ,  ou  du  moins  profcrit  de 
la  pratique ,  &  leurs  confonnances  n'étant 
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point  tempérées  ,  toutes  leurs  tierces  inà^ 
jeures  étoient  trop  fortes  d'un  comma  , 
leurs  tierces  mineures  trop  f cibles  d'au- 
tant ,  &  par  conféquent  leurs  flxTes  ma- 
jeures &  mineures  réciproquement  alté- 
rées de  même.  Qu'on  s'imagine  mainte- 
nant quelles  notions  d'harmonie  on  petit 
avoir  &  quels  modes  harmoniques  on 
peut  établir  en  banniflant  les  tierces  & 
les  fixtes  du  nombre  ,  des  confonnances  ! 
Si  les  confonnances  mêmes  qu'ils  admet-' 
toient  leur  eulTent  été  connues  par  Un 
vrai  fentiment  d'harmonie,  ils  les  auroient 
au  moins  fous -entendues  au-defibus  de 
leurs  chants  ,  la  confonnance  tacite  des 
marches  fondamentales  eût  prêté  fon  nom 
aux  marches  diatoniques  qu'elles  leur  fug- 
géroient.  Loin  d'avoir  moins  de  confon- 
nances que  nous  ,  ils  en  auroient  eu  da- 
vantage ,  &  préoccupés ,  par  exemple  , 
de  la  baffe  ut  fol ,  ils  euffent  donné  le 
nom  de  confonnance  à  la  féconde  ut  re. 

Mais ,  dira-t-on  ,  pourquoi  donc  des 
marches  diatoniques?  Par  un  inftinft  qui , 
dans  une  langue  accentuée  &  chantante , 
nous  porte  à  choifir  les  inflexions  les 
plus  commodes  :  car  entre  les  modiiica- 
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îions  trop  fortes  qu'il  faut  donner  à  la 
glote  pour  entonner  continuellement  les 
grands  intervalles  des  confonnances  ,  &c 
la  difiiculté  de  régler  l'intonation  ,  dans 
les  rapports  très-compofés  des  moindres 
intervalles  ,  l'organe  prit  un  milieu  & 
tomba  naturellement  fur  des  intervalles 
plus  petits  que  les  confonnances  ,  &  plus 
fimpies  que  les  comma  ;  ce  qui  n'empê- 
cha pas  que  de  moindres  intervalles  n'euf- 
fent  auffi  leur  emploi  dans  des  genres  plus 
pathétiques. 

CHAPITRE     XIX. 

Comment  la  Mujïquc  a  dégénéré» 


A 


mefure  que  la  langue  fe  perfec- 
îionnoit ,  la  mélodie  en  s'impofant  de 
nouvelles  règles  perdoit  infenfiblement  de 
fon  ancienne  énergie  ,  &  le  calcul  des  in- 
tervalles fut  fubftitué  à  la  fînefle  des  in- 
flexions. C'eft  ainfi ,  par  exemple  ,  que  la 
pratique  du  genre  enharmonique  s'abolit 
peu-à-peu.    Quand    les    théâtres    eurent 


3i8  Essai  sur  l'Origine 
pris  une  forme  régulière  ,  on  n'y  chan- 
toit  plus  que  fur  des  modes  prefcrits  , 
&  à  mefure  qu'on  multiplioit  les  règles 
de  l'imitation  ,  la  langue  imitative  s'affoi- 
bliffoit. 

L'étude  de  la  Philofophie  &  le  pro- 
grès du  raifonnement  ayant  perfeûionné 
la  grammaire ,  ôterent  à  la  langue  ce  ton 
vif  &  pafîionné  qui  l'avoit  d'abord  ren- 
due fi  chantante.  Dès  le  tems  de  Ména- 
lippide  &  de  Philoxène,  lesSymphonilles, 
qui  d'abord  étoient  aux  gages  des  Poètes, 
&  n'exécutoient  que  fous  eux ,  &  pour 
ainfi  dire  à  leur  diâée ,  en  devinrent  in- 
dépendans ,  &  c'eft  de  cette  licence  que 
fe  plaint  ii  amèrement  la  Mulique  dans 
une  Comédie  de  Phérécrate  ,  dont  Plu- 
îarque  nous  a  confervé  le  palTa^^e.  Ainli 
la  mélodie  commençant  à  n'être  plus  û 
adhérente  au  difcours,  prit  infenliblement 
une  exiftence  à  part ,  &  la  Mufique  de- 
vint plus  indépendante  des  paroles.  Alors 
aufli  cefTerent  peu  -  à  -  peu  ces  prodiges 
qu'elle  avoit  produits  ,  lorfqu'elle  n'étoit 
que  l'accent  &  l'harmonie  de  la  Poéiie , 
&  qu'elle  lui  donnoit  fur  les  pafTions , 
cet   empire  que  la  parole  n'exerça  plus 
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dans  la  fuite  que  fur  la  raifon.  Aufîl  dès 
que  la  Grèce  fut  pleine  de  Sophiftes  & 
de  Philofophes ,  n'y  vit-on  plus  ni  Poètes  , 
ni  Muficiens  célèbres.  En  cultivant  l'art 
de  convaincre  on  perdit  cekii  d'émou- 
voir. Platon  lui-même  jaloux  d'Homère 
&  d'Euripide ,  décria  l'un  &  ne  put  imiter 
l'autre. 

Bientôt  la  fervitude  ajouta  fon  influence 
à  celle  de  la  Philofophie.  La  Grèce  aux 
fers  perdit  ce  feu  qui  n'échaufte  que 
les  âmes  libres ,  &  ne  trouva  plus  pour 
louer  fes  tyrans  le  ton  dont  elle  avoit 
chanté  fes  héros.  Le  mélange  des  Ro- 
mains affoiblit  encore  ce  qui  reiloit  au 
langage  d'harmonie  &  d'accent.  Le  latin , 
langue  plus  fourde  &  moins  muficale,  fit 
tort  à  la  Mufique  en  l'adoptant.  Le  chant 
employé  dans  la  Capitale  altéra  peu-à-peu 
ceUii  des  Provinces  ;  les  théâtres  de  Rome 
nuifirent  à  ceux  d'Athènes  :  quand  Néron 
remportoit  des  prix  ,  la  Grèce  avoit  ceffé 
d'en  mériter  ;  &  la  même  mélodie ,  par- 
tagé-?  à  devix  langues,  convint  moins  à  l'une 
&  à  l'autre. 

Enf  n  arriva  la  cataflrophe  qui  détrui- 
fit  les  progrès   de  i'efprit  humain  ,  fans 
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cter  les  vices  qui  en  étoient  l'ouvragé; 
L'Europe  inondée  de  Barbares  &  afTervie 
par  des  ignorans  ,  perdit  à  la  fois  fes 
fciences,fesarts,  &  l'inftrument  liniverfel 
des  uns  &  des  autres ,  favoir  la  langue  har- 
monieufe  perfcdionnée.  Ces  hommes  grof» 
iiers  que  le  Nord  avoit  engendrés ,  ac- 
coutumèrent infenfiblement  toutes  les 
oreille  à  la  rudefîe  de  leur  organe  ;  leur 
voix  dure  &  dénuée  d'accent  étoit  bruyante 
fans  être  fonore.  L*empereur  Julien  compa- 
roitle  parler  des  Gaulois  au  croaflement  des 
grenouilles.  Toutes  leurs  articulations  étant 
?.ufTi  âpres  que  leurs  voix  étoient  nazar- 
des  &  fourdes,  ils  ne  pouvoient  donner 
qu\me  forte  d'éclat  à  leur  chant  ,  qui 
étoit  de  renforcer  le  fon  des  voyelles 
peur  couvrir  l'abondance  &  la  dureté  des 
confonnes. 

Ce'  chant  bruyant ,  joint  à  Tinflexibilité 
de  Torgane ,  obligea  ces  nouveaux  venus 
&  les  peuples  fubjugués  qui  les  imitè- 
rent ,  de  ralentir  tous  les  fons  pour  les 
faire  entendre.  L'articulation  pénible  & 
les  fons  renforcés  concoururent  également 
à  chr.iTcr  de  la  mélodie  tout  fentiment  de 
înefure  &  de  rhythme  ;  comme  ce  qu'il 
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y  âvoit  de  plus  dura  prononcer étoit  tou- 
jours le  pafiage  d'un  fon  à  l*autre ,  on 
n'avoit  rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'ar- 
rêter fur  chacun,  le  plus  qu'il  étoit  pofîi- 
ble ,  de  le  renfler  ,  de  le  faire  éclater  le 
plus  qu'on  pouvoit.  Le  chant  ne  fut  bien- 
tôt plus  qu'une  fuite  ennuyeufe  &  lente 
de  fons  traînans  &  criés,  fans  douceur, 
fans  mefufe  6c  fans  grâce  ;  &  fi  quel* 
ques  favans  difoient  qu'il  falloit  obferver 
les  longues  &  les  brèves  dans  le  chant 
latin  ,  il  eu.  fur  au  moins  qu'on  chanta 
les  vers  comme  de  la  profe  ,  &  qu'il  ne 
fiit  plus  queftion  de  pieds ,  de  rhythmes  , 
ni  d'aucune  efpece  de  chant  mefuréi 

Le  chant  ainfi  dépouillé  de  toute  mé- 
lodie ,  &  confinant  uniquement  dans  la 
force  &  la  durée  des  fons ,  dut  fuggérer 
enfin  les  moyens  de  le  rendre  plus  fonore 
encore  ,  à  l'aide  des  confonnances.  Plu- 
sieurs voix  traînant  fans  cefTe  à  l'uniiTon 
des  fons  d'une  durée  illimitée ,  trouvè- 
rent par  hafard  quelques  accords  qui , 
renforçant  le  bruit ,  le  leur  firent  paroî- 
tre  agréable,  &  ainfi  commença  la  pra« 
tique  du  difcant  &  du  conire-point. 
J'ignore  combien  de  fiecles  les  Muficiens 
Supplément,    Tome  IIL        X 
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tournèrent  autour  des  vaines  queftions^ 
que  l'efTet  connu  d'un  principe  ignoré 
leur  fit  agiter.  Le  plus  infatigable  Lec- 
teur ne  fupporteroit  pas  dans  Jean  de 
Mûris  ,  le  verbiage  de  huit  ou  dix  grands 
Chapitres,  pour  favoir,  dans  l'intervalle 
de  l'oftave  coupée  en  deux  confonnan- 
ces  ,  fi  c'efî:  la  quinte  ou  la  quarte  qui 
doit  être  au  grave  ;  &  quatre  cents  ans 
après  on  trouve  encore  dans  Bontempi 
des  énumérations  non  moins  ennuyeufes, 
de  toutes  les  baffes  qui  doivent  porter 
la  fixte  au  lieu  de  la  quinte.  Cependant 
l'harmonie  prit  infenfiblement  la  route 
que  lui  prefcrit  Tanalyfe  ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  l'invention  du  mode  mineur  & 
des  dilTonances ,  y  eût  introduit  l'arbi- 
traire dont  elle  eft  pleine ,  &  que  le 
feul  préjugé  nous  empêche  d'apperce- 
voir  (*). 


(*)  Rapportant  toute  l'harmonie  à  ce  principe  très-fim- 
pie  de  la  rélonance  des  cordes  dans  leurs  aliquotes  ,  711. 
lîameau  fonde  Jeiticde  mineur  &  la  diflbnance  fur  fa  pré- 
tendue expérience  qu'une  corde  fonore  en  mouvement ,  fait 
vibrer  d'autres  cordes  plus  longues  à  fa  douzième  &  à  ftr 
dix-feptieme  majeure  au  grave.  Ces  cordes,  félon  lui  ^ 
vibrent  &  frémiflent  dans  toute  leur  longueur  ,  mais  «Utt 
lie  réfonent  pas.  Voilà,  ce  me  femble,  une  finguliere phy= 
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La  mélodie  étant  oubliée  &  l'attention 
^u  Miificien  s*étant  tournée  entièrement 
vers  l'harmonie ,  tout  fe  dirigea  peu-à- 
peu  fur  ce  nouvel  objet ,  les  genres ,  les 
modes ,  la  gamme ,  tout  reçut  des  faces 
nouvelles;  ce  furent  les  fucceffions  har- 
moniques qui  réglèrent  la  marche  des 
parties.  Cette  marche  ayant  ufurpé  le  nom 
de  mélodie,  on  ne  put  méconnoître  en 
effet  dans  cette  nouvelle  mélodie  les  traits 
de  fa  mère ,  &  notre  fyftêm.e  mufical 
étant  ainii  venu  par  degrés ,  purement  har- 
monique ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  l'ac- 
cent oral  en  ait  foufFert ,  &  que  la  Mufi- 


fique  ;  c'etl  comme  fi  l'on  difoit  que  le  foleil  luit ,  &  qu'où 
fie  voit  rien. 

Ces  cordes  plus  longues ,  ne  rendant  que  le  fon  de  la  plus 
aiguë  ,  parce  qu'elles  fe  divifent  ,  vibrent ,  réfonent  à  fori 
iinifîbn,'  conffmdent  leur  fon  avec  le  fien  ,  &  paroifTent 
h'en  rendre  aucun.  L'erreur  cfl;  d'avoir  cru  les  voir  vibreir 
dans  toute  leur  longueur ,  &  d'avoir  mal  obfervé  les  nceuds- 
Deux  cordes  fonores  formant  quelque  intervalle  harmoni- 
que ,  peuvent  faire  entendre  leur  fon  fondamental  au  grave ^ 
même  fan»:  une  troifieme  corde,  c'eft  l'expérience  connue 
&  confirmée  de  M.  Tartini  ;  mais  une  corde  feule  n'a  point 
d'autre  fon  fondamental  que  le  fien  ,  elle  ne  fait  point 
téfoner  ni  vibrer  fes  multiples  ,  mais  feulement  fon  unilToii 
&  fes  aliquotes.  Comme  le  fon  n'a  d'autte  caufe  que  les 
vibrations  du  corps  fonore  ,  &  qu'où  la  caufe  agit  librement, 
l'effet  fuit  toujours ,  féparer  les  vibrations  de  la  réfonance  j 
Si\&  4ù:e  urvs  iibfurditi< 

X  i 
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jque  ait  perdu  pour  nous  prefque  toute  fofi 

énergie. 

Voilà  comment  le  chant  devint  par  de» 
grés  un  art  entièrement  féparé  ,  de  la  pa- 
role dont  il  tire  fon  origine  ,  comment 
les  harmoniques  des  fons  firent  oublier 
les  inflexions  de  la  voix ,  &  comment 
enfin ,  bornée  à  l'effet  purement  phyfique 
du  concours  des  vibrations  ,  la  Mufique 
fe  trouva  privée  des  effets  moraux  qu'elle 
avoit  produits ,  quand  elle  étoit  double* 
ment  la  voix  de  la  nature. 

CHAPITRE    XX. 
Rapport  des    Langues  aux  Goiiverncmens^ 


c 


E  s  progrès  ne  font  ni  fortuits ,  ni 
arbitraires ,  ils  tiennent  aux  vicifTitudes  des 
hofes.  Les  langues  fe  forment  naturelle- 
ment fur  les  befoins  des  hommes;  elles 
changent  &  s'altcrent  félon  les  change- 
mens  de  ces  mêmes  befoins.  Dans  les 
anciens  tems ,  où  la  perfualion  tenoit 
lieu  de  force  publique  ,  l'éloquence  étoifi 
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néceffaire.  A  quoi  ferviroit  -  elle  aujour- 
d'hui ,  que  la  force  publique  fupplée  à  la 
perfuafion?  L'on  n'a  befoin  ni  d'art,  ni 
de  figure  pour  dire  ,  tel  ejl  mon  plaifir. 
Quels  dlfcoiirs  reftent  donc  à  faire  au 
peuple  aflemblc  ?  des  fermons.  Et  qu'im- 
porte à  ceux  qui  les  font  de  perfuader 
le  peuple ,  puifque  ce  n'ell:  pas  lui  qui 
nomme  aux  Bénéfices  ?  Les  langues  popu- 
laires nous  font  devenues  aufîi  parfaite- 
ment inutiles  que  l'éloquence.  Les  focié- 
tés  ont  pris  leur  dernière  forme;  on  n'y 
change  plus  rien  qu'avec  du  canon  &  des 
écus,  &  comme  on  n'a  plus  rien  à  dire 
au  peuple  ,  linon,  donnei^  de  l^ argent ,  on 
le  dit  avec  des  placards  au  coin  des  rues ^ 
ou  des  foldats  dans  les  maifons  ;  il  ne 
faut  alTembler  perfonne  pour  cela  :  au 
contraire,  il  faut  tenir  les  fujets  épars, 
c'eft  la^  première  maxime  de  la  politique 
moderne. 

Il  y  a  des  langues  favorables  à  laliberté, 
ce  font  les  langues  fonores ,  profodiques  , 
harmonieufes ,  dont  on  difîingue  le  dif- 
cours  de  fort  loin.  Les  nôtres  font  faites 
pour  le  bourdonnement  des  Divans.  Nos 
Prédicateurs  fe  tourmentent ,  fe  mettent 
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en  fiieur  dans  les  Temples ,  fans  qu'oft 
fâche  rien  de  ce  qu'ih  ont  dit.  Après 
s'être  épuifés  à  crier  pendant  une  heure  > 
ils  fortent  de  la  chaire  à  demi-morts.  Affu- 
rément  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  prendre 
tant  de  fatigue. 

Chez  les  anciens  on  fe  faifoit  entendrç 
aifément  au  peuple  fur  la  place  publique; 
on  y  parloit  tout  un  jour  fans  s'incom-r 
moder.  Les  Généraux  haranguoient  leurs 
Troupes  ;  on  les  entendoit  ,  &  ils  ne 
s'épuifoient  point.  Les  hifloriens  moder- 
nes qui  ont  voulu  mettre  des  harangues 
dans  leurs  hifloires  ,  fe  font  fait  moquer 
d'eux.  Qu'on  fuppofe  un  homme  haran-: 
guant  en  François  le  peuple  de  Paris  dans 
la  place  de  Vendôme.  Qu'il  crie  à  pleine 
tête ,  on  entendra  qu'il  crie ,  on  ne  dif- 
tinguera  pas  un  mot.  Hérodote  lifoit  foji 
hifloire  aux  peuples  de  la  Grèce,  afTem- 
blés  en  plein  air  ,  &  tovit  retentilToit  d'ap-, 
plaudifTemens.  Aujourd'hui  l'Académicien 
qui  lit  un  mémoire ,  un  jour  d'affemblée 
publique  ,  eft  à  peine  entendu  au  bout 
de  la  Salle.  Si  les  Charlatans  des  places 
abondent  moins  en  France  qu'en  Italie, 
ce  n'eft  pas  qu'en  France  ils  foient  moins, 


DES   Langues.  317 

écoutés,  c'eft  feulement  qu'on  ne  les 
entend  pas  fi  bien.  M.  d'Alerabert  croit 
qu'on  pourroit  débiter  le  Récitatif  Fran- 
çois à  l'Italienne  ;  il  faudroit  donc  le  débi- 
ter à  l'oreille  ,  autrement  on  n'entendroit 
rien  du  tout.  Or ,  je  dis  que  toute  lan- 
gue avec  laquelle  on  ne  peut  pas  fe 
faire  entendre  au  peuple  affemblé  ,  eft 
une  langue  fer  vile  ;  il  eft  impoiïible  qu'un 
peuple  demeure  libre  Sz  qu'il  parle  cette 
langue  -  là. 

Je  finirai  ces  réiilexions  fuperficielles, 
mais  qui  peuvent  en  faire  naître  de  plus 
profondes  ,  par  le  paflage  qui  me  les  a 
fuggérées. 

Ce  ferait  la  mature.  (Tun  examen  ajfe:^ 
philofophique  ,  que  cCobferver  dans  h  fait , 
6*  de  montrer  ,  par  des  exemples  ,  combien 
le  caractère  ,  ks  mœurs  &  les  intérêts  d^iirt 
peuple,  injluent  fur  fa  langue  (*). 


(*)  Remarques   fur  la  gramm.  gcnér.  &  rairon.  par  M. 
Duclos ,  î^Ag.   M. 
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LETTRE 

A  Monsieur 

L*ABBÉ    RAYNAL;. 

lufujct  d'un  nouveau  Mode  de  Mujiquz  ^ 
invente  par  M.  Blainville  , 

Paris  ,  le  30  Mai  17^4  ,  au  fordr  du  Concert. 


O  u  S  êtes  bien  aife ,  Monfieur  ,  yous 
le  Panégyrjfle  &  l'ami  des  Arts  ,  de  la 
tentative  de  M.  Blainville,  pour  Tintro» 
duftion  d'un  nouveau  Mode  dans  notre 
Muiique.  Pour  moi ,  comme  mon  lenti- 
ment  là-deffus  ne  fait  rien  à  TafFaire ,  je 
pafîe  immédiatement  au  jugement  que 
vous  me  demandez  fur  la  découverte 
même. 

Autant  que  j'ai  pu  faifir  les  idées  de 
M.  Blainville  ,  durant  la  rapidité  de  l'exé- 
cution du  morceau  que  nous  venons 
d'entendre  ,  je  trouve  que  le  Mode  qu'il 
nous  propofe  ,  n'a  que  deux  cordes  prin» 
çipales  ,  au  lieu  de  trois  qu'ont  chacua 
des  deux  Modes  ufités.  L'une  de  ces  deujc 
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cordes  eft  la  tonique ,  l'autre  eft  la  quarte 
au-defTus  de  cette  tonique  ;  &  cette  quarte 
s'appellera ,  fi  l'on  veut ,  dominante.  L'au- 
teur me  paroît  avoir  eu  de  fort  bonnes 
raifons  pour  préférer  ici  la  quarte  à  la 
quinte ,  &  celle  de  toutes  ces  raifons  qui 
fe  préfente  la  première  ,  en  parcourant 
fa  gamme  ,  efl  le  danger  de  tomber  dans 
les  fauffes  relations. 

Cette  gamme  eft  ordonnée  de  la  ma- 
nière fliivante  ;  il  monte  d'abord  d'un 
femi-ton  majeur  de  la  tonique  fur  la  fé- 
conde note  ,  puis  d'un  ton  fur  la  troi- 
fieme:  &  montant  encore  d'un  ton,  il 
arrive  à  fa  dominante  fur  laquelle  il 
établit  le  repos  ,  ou  ,  s*il  m'eft  permis- 
de  parler  ainfi  ,  l'hémiftiche  du  Mode. 
Puis  recommençant  fa  marche  un  ton 
au-defTus  de  la  dominante ,  il  monte  en- 
fuite  d'un  femi-ton  majeur  ,  d'un  ton  , 
&,  encore  d'un  ton  ,  &  l'oftave  efl  par- 
courue félon  cet  ordre  de  notes ,  mi ,  fa  , 
fol ,  la  :  fi ,  ut ,  re  ,  mi.  Il  redefcend  de 
même  ,  fans  aucune  altération. 

Si  vous  procédez  diatoniquement,  foit 
en  montant  ,  foit  en  defcendant  de  la  doZ 
minante  d'un  Mode  mineur  à  i'oftave  de 
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cette  dominante  ,  fans  dièfes  ni  bémotâ 
accidentels  ,  vous  aurez  précifément  la 
gamme  de  M.  Blainville  ;  par  oii  l'on 
voit,  1°.  que  fa  marche  diatonique  eft 
direftemem  oppofée  à  la  nôtre  ,  ou ,  par- 
tant de  la  tonique  ,  on  doit  monter  d'un 
ton  ,  ou  defcendre  d'un  iemi-ton;  2°.  qu'il 
a  fallu  fubftituer  une  autre  harmonie  à 
l'accord  fenfible  ulité  dans  nos  Modes  ? 
&  qui  fe  trouve  exclus  du  lien;  3°.  trou- 
ver ,  pour  cette  nouvelle  gamme  ,  des 
accompagnemens  différens  de  ceux  que 
l'on  emploie  dans  la  règle  de  Voùave  ; 
4°.  &  par  conféquent  d'autres  progref- 
fions  de  Baffe  fondamentale  que  celles 
qui  font  admifes. 

la  gamme  de  fon  Mode  eil  précifé- 
ment femblable  au  diagramme  des  Grecs; 
car  fi  l'on  commence  par  la  corde  hy- 
pate,  en  montant,  ou  par  la  note  en  def- 
cendant ,  à  parcourir  diatoniquement  deux 
tétracordes  disjoints  ,  on  aura  précifé- 
ment la  nouvelle  gamme  ;  c'efl  notre  an- 
cien Mode  plagal  ,  qui  fubfifte  encore 
dans  le  Plain- chant;  c'eft  proprement 
un  Mode  mineur  dont  le  diapafon  fe 
prenuroit ,  non     d'une   tonique   à    fon 
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©flave ,  en  paffant  par  la  dominante  ;  mais 
d'une  dominante  à  fon  oftave ,  en  paf- 
fant  par  la  tonique  ;  &  en  effet  ,  la 
tierce  majeure  que  l'Auteur  eft  obligé 
de  donner  à  fa  finale  ,  jointe  à  la  ma- 
nière d'y  defcendre  par  femi-ton  ,  donne 
à  cette  tonique  tout-à-fait  l'air  d'une  do- 
minante. Ainii ,  li  Ton  pouvoit ,  de  ce 
côté-là ,  difputer  à  M.  Blainville  le  mé- 
rite de  l'invention  ,  on  ne  pourroit  du 
moins  lui  difputer  celui  d'avoir  ofé  bra- 
ver ,  en  quelque  chofe  ,  la  bonne  opi- 
nion que  notre  liecle  a  de  foi-meme,  & 
fon  mépris  pour  tous  les  autres  âges  en 
matière  de  fciences  &  de  goùr. 

Mais  ce  qui  paroît  appartenir  incon- 
teftablement  à  M.  Blainville,  c'eft  l'har- 
monie qu'il  afFefte  à  un  Mode  inftitué 
dans  des  tems  où  nous  avons  tout  lieu 
de  croire  qu'on  ne  connoifToit  point  l'har- 
monie ,  dans  le  fens  que  nous  donnons 
aujourd'hui  à  ce  mot.  Perfonne  ne  lui 
difputera  ,  ni  la  fcience  qui  lui  a  fug- 
géré  de  nouvelles  progrefîlons  fondamen- 
tales ,  ni  l'art  avec  lequel  il  l'a  fu  met- 
tre en  œuvre  pour  ménager  nos  oreil- 
les 5  bien    plus   délicates  fur  les  chofes 
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nouvelles ,  que  fur  les  mauvaifes  chofes» 
Dès  qu'on  ne  pourra  plus  lui  repro" 
cher  de  n'avoir  pas  trouvé  ce  qu'il  nous 
propofe ,  on  lui  reprochera  de  l'avoir 
trouvé.  On  conviendra  que  fa  décou- 
verte eft  bonne  ,  s'il  veut  avouer  qu'elle 
n'eft  pas  de  lui  :  s'il  prouve  qu'elle  eft 
de  lui ,  on  lui  foutiendra  qu'elle  eft  mau- 
^aife  ;  &  il  ne  fera  pas  le  premier  con- 
tre lequel  les  artiftes  auront  argumenté 
de  la  forte.  On  lui  demandera  fur  quel 
fondement  il  prétend  déroger  aux  loix 
établies  ,  &  en  introduire  d'autres  de  fon 
autorité. 

On  lui  reprochera  de  vouloir  rame- 
ner à  l'arbitraire  ,  les  règles  d'une  fcience 
qu'on  a  fait  tant  d'effort  pour  réduire  en 
principes  ;  d'enfreindre  dans  fes  progref- 
iîons  la  liaifon  harmonique  ,  qui  eft  la 
loi  la  plus  générale  &  l'épreuve  la  plus 
fure  de  toute  bonne  harmonie. 

On  lui  demandera  ce  qu'il  prétend  fubf- 
îituer  à  l'accord  fenfible ,  dont  fon  Mode 
n'eft  nullement  fufceptible  ,  pour  annon- 
cer les  changemens  de  ton.  Enfin  on 
voudra  favoir  encore  pourquoi  ,  dans 
i'effai  qu'il  a  donné  au  Public ,  il  a  telle- 
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kiient  entre-mêlé  fon  Mode  avec  les  deux 
autres  ,  qu'il  n'y  a  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  Connoiffeurs ,  dont  l'oreille  exer- 
cée &  attentive,  ait  démêlé  ce  qui  ap- 
partient en  propre  à  fon  nouveau  fyftême. 

Ses  réponfes,  je  crois  les  prévoir  à-peu- 
près.  Il  trouvera  aifément  en  fa  faveur 
des  analogies ,  du  moins  auiîî  bonnes 
que  celles  dont  nous  avons  la  bonté  de 
nous  contenter.  Selon  lui ,  le  Mode  mi- 
neur n*aura  pas  de  meilleurs  fondemens 
que  le  flen.  Il  nous  foutlendra  que  l'o- 
reille efl  notre  premier  maître  d'harmo- 
nie ,  &  que  ,  pourvu  que  celui  -  là  foit 
content ,  la  raifon  doit  fe  borner  à  cher- 
cher pourquoi  iH'cil,  &  non  à  lui  prou- 
ver qu'il  a  tort  de  l'être.  Qu'il  ne  cher-^ 
che ,  ni  à  introduire  dans  les  chofes  l'ar- 
bitraire qui  n'y  elt  point ,  ni  à  diflimu- 
1er  celui  qu'il  y  trouve.  Or  ,  cet  arbi- 
traire eft  fi  confiant  que ,  même  dans  la 
règle  de  l'oûave ,  il  y  a  une  faute  con- 
tre les  règles  ;  remarque  qui  ne  fera  pas , 
fi  Ton  veut ,  de  M.  Blainville,  mais  que 
je  prends  fur  mon  compte. 

Il  dira  encore  que  cette  liaifon  harmo- 
nique qu'on  lui  objecie  ,  n'efl  rien  moins 
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qu'indifpenfable  dans  rharmonie  ,   &  il 
ne  fera  pas  embarraffé  de  le  prouver. 

Il  s'excufera  d'avoir  entre-mêlé  les  trois 
Modes  -,  fur  ce  que  nous  fommes  fans 
eeffe  dans  le  même  cas  avec  les  deux 
nôtres ,  fans  compter  que ,  pajr  ce  mé- 
lange adroit ,  il  aura  eu  le  plaifir ,  di- 
roit  Montagne ,  de  faire  donner  à  nos 
Modes  des  nazardes  fur  le  nez  du  fien» 
Mais  quoi  qu'il  faffe  ,  il  faudra  toujours 
qu'il  ait  tort ,  par  deux  raifons  fans  ré- 
plique ;  l'une  qu'il  efl  inventeur  ,  l'au* 
tre  qu'il  a  à  faire  à  des  Muficiens* 

Je  fuis,  &c» 


EXAMEN 

D  E 

DEUX    PRINCIPES 

Avancés  par  M.  Rameau ,  dans  fa  Brochure 
imituUe  : 

:  ERREURS 

SUR 

LA  MUSIQUE, 

DANS    V ENCYCLOPÉDIE, 


AVERTISSEMENT. 


/, 


E  jcttai  cet  Ecrit  fur  le  papier  en  //ii, 
lorfquc  parut  la  Brochure  de  M*  Rameau  ^ 
&  après  avoir  déclare  publiquement  ,  fur  la 
grande  querelle  quej'avois  eue  à  foutenir  , 
que  je  ne  jépondrois  plus  à  mes  adverf aires» 
Content  même  d*avoir  fait  note  de  mes  oè" 
fervations  fur  f  Ecrit  de  M.  Rameau  ,  je  ne 
les  publiai  point  ;  &  je  ne  les  joins  main'- 
tenant  ici  ,  que  parce  quelles  fervent  à  /V- 
tlairci^ement  de  quelques  Articles  de  mon 
DiUionnairc  ^  ou  la  forme  de  t  Ouvrage  ne 
me  permettait  pas  d'entrer  dans  de  plus  lon^ 
gués  difcufjions. 
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EXAMEN 

D  E 

DEUX    PRINCIPES 

Avancés  par  M^^ameau ,  dans  fa  Brochure 
intitulée  : 

ERREURS 

SU  R 

LA   MU.S  1(1  UE, 
t>ANS    L'ENCYCLOPÉDIE» 


c 


I  'Est  toujours  avec  plaifir  que  je  vois 
paroître  de  nouveaux  écrits  de  M.  Ra- 
meau :  de  quelque  manière  qu'ils  foient 
accueillis  du  Public  ,  ils  font  précieux 
aux  Amateurs  de  l'Art,  &  je  me  fais 
honneur  d'être  de  ceux  qui  tâchent  d'en 
profiter.  Quand  cet  illuftre  Artifte  relevé 
mes  fautes  ,  il  m'inftruit ,  il  m'honore  , 
je  lui  dois  des  remercîmens  ;  &  comme 
en  renonçant  aux  querelles  qui  peuvent 
troubler  ma  tranquillité  ,  je  ne  m'interdis 
Supplément^    Tome  III,  Y 


33^  Examen 

point  celles  de  pur  anmfement ,  je  difciî- 
terai  par  occailon  quelques  points  qu'il 
décide  ,  bien  fur  d'avoir  toujours  fait  une 
chofe  utile  ,  s'il  en  peut  réfulter  de  fa 
part  de  nouveaux  éclairciiTémens.  C'eft 
jîiême  entrer  en  cela,  dans  les  vues  de  ce 
grand  Muficien  ,  qui  dit  qu'on  ne  peut 
contefler  les  propofitions  qu'il  avance, 
que  pour  lui  fournir  les  moyens  de 
les  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ; 
d'où  je  conclus  t[u'il  eft  bon  qu'on  les 
contefte. 

Je  fuis ,  au  refte  ,  fort  éloigné  de  vou- 
loir défendre  mes  articles  de  l'Encyclo- 
pédie ;  perfonne ,  à  la  vérité  ,  n'en  de- 
vroit  être  plus  content  que  M.  Rameau  y 
qui  les  attaque  ;  mais  perfonne  au  monde 
n'en  eft  plus  mécontent  que  moi.  Cepen- 
dant ,  quand  on  fera  inftruit  du  tems  oii 
ils  ont  été  faits ,  de  celui  que  j'eus  pour  les 
faire  ,  &  de  l'impuiffance  oii  j'ai  toujours 
été  de  reprendre  un  travail  une  fois  fini , 
quand  on  faura  ,  de  plus ,  que  je  n'eus 
point  la  préfomption  de  me  propofer  pour 
celui-ci ,  mais  que  ce  fut ,  pour  ainfi  dire, 
une  tâche  impofée  par  l'amitié  ,  on  lira 
peut-être  ,  avec  quelque  indulgence ,  des 
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articles  que  )*eus  à  peine  le  tems  d'écrire 
dans  Tefpace  qui  m'étoit  donné  pour  les 
méditer,  &  que  je  n'aurois  point  entre- 
pris ,  fi  je  n'avois  confulté  que  le  tems  & 
mes  forces. 

Mais  ceci  eft  une  juftifîcation  envers 
le  Public  ,  &  pour  un  autre  lieu.  Reve- 
nons à  M.  Rameau  que  j'ai  beaucoup  loué  , 
&  qui  me  fait  un  crime  de  ne  l'avoir  ■ 
pas  loué  davantage.  Si  les  Lefteurs  veu- 
lent bien  jetter  les  yeux  fur  les  articles 
qu'il  attaque  ,  tels  que  Chiffrer  ,  Ac- 
cord ,  Accompagnement  ,  &c.  s'ils 
diflinguent  les  vrais  éloges  que  l'équité 
mefure  aux  talens  ,  du  vil  encens  que 
l'adulation  prodigue  à  tout  le  monde  ; 
enfin  s'ils  font  inftruits  du  poids  que  les 
procédés  de  M.  Rameau,  vis-à-vis  de 
moi ,  ajoute  à  la  juftice  que  j'aime  à  lui. 
rendre  ,  j'efpere  qu'en  blâmant  les  fautes 
que  j'ai  pu  faire  dans  l'expofition  de  fes 
principes ,  ils  feront  conteiis  ,  au  moins 
des  hommages  que  j'ai  rendus  à  l'Auteur. 

Je  ne  feindrai  pas  d'avouer  que  l'écrit 
intitulé  :  Erreurs  fur  la  Mujiqm ,  me  pa- 
roît  en  effet  fourmiller  d'erreurs,  &  que 
je  n'y  vois  rien  de  plus  jufte  que  le    titre.. 

Y  1 
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Mais  ces  erreurs  ne  font  point  dans 
les  lumières  de  M.  P^ameau  ,  elles  n'ont 
leur  fource  que  dans  fon  cœur  ;  &  quand 
la  pafîlon  ne  l'aveuglera  pas  ,  il  jugera 
mieux  que  perfonne  des  bonnes  règles 
de  fon  Art.  Je  ne  m'attacherai  donc  point 
à  relever  un  nombre  de  petites  fautes  qui 
difparoîtront  avec  fa  haine  ;  encore  moins 
défendrai -je  celles  dont  ilm'accufe,& 
dont  pludeurs  en  effet,  ne  fauroient  être 
niées.  Il  me  feit  un  crime  ,  par  exemple  , 
d'écrire  pour  être  entendu  ;  c'eft  un  défaut 
qu'il  impute  à  mon  ignorance  ,  &  dont 
je  fuis  peu  tenté  de  la  juftifîer.  J'avoue 
avec  plaifir  ,  que  ,  faute  de  chofes  favan- 
tes,  je  fuis  réduit  à  n'en  dire  que  de  rai- 
fonnables  ,  &  je  n'envie  à  perfonne  le  pro- 
fond favoir  qui  n'engendre  que  des  écrits 
inintelligibles. 

Encore  un  coup ,  ce  n'eft  point  pour  ma 
juftifîcatlon  que  j'écris  ,  c'cft  pour  le  bien 
de  la  chofe.  Laiffons  toutes  ces  difputes 
perfonnelles  qui  ne  font  rien  au  progrès 
de  l'Art ,  ni  à  l'inflrudion  du  Public.  II 
faut  abandonner  ces  petites  chicannes  aux 
Commençans  ,  qui  veulent  fe  faire  ua 
nom  aux  dépens  des  noms  déjà  connus  > 
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Se  qui ,  pour  une  erreur  qu'ils  corrigent , 
ne  craignent  pas  d'en  commettre  cent. 
Mais ,  ce  qu'on  ne  fauroit  examiner 
avec  trop  de  foin  ,  ce  font  les  prin- 
cipes de  l'Art  même  ,  dans  lefqnels  la 
moindre  erreur  efl  une  fource  d'égare- 
mens ,  &  où  l'Artifte  ne  peut  fe  tromper 
en  rien  ,  que  tous  les  efforts  qu'il  fait 
pour  perfe£lionner  l'Art  n'en  éloignent  la 
perfeûlon. 

Je  remarque ,  dans  les  erreurs  fur  la 
Mufique  ,  deux  de  ces  principes  impor- 
tans.  Le  premier  qui  a  guidé  M.  Rameau 
dans  tous  (es  écrits ,  & ,  qui  pis  efl ,  dans 
toute  fa  Mufique  ,  efl  que  l'harmonie  efl 
l'unique  fondement  de  l'Art ,  que  la  mé- 
lodie en  dérive,  &  que  tous  les  grands 
effets  de  la  Mufique  naiffent  de  la  feuLe 
harmonie. 

L'autre  principe,,  nouvellement  avancé 
par  M.  Rameau  ,  &  qu'il  me  reproche 
de  n'avoir  pas  ajouté  à  ma  définition  de 
l'accompagnement  ,  efl  qi;e  cet  accom- 
pagnement repréfentc  le  corps  fonore.  J'exa- 
minerai féparément  ces  deux  principes. 
Commençons  par  le  premier  &  le  plus 
important,  dont  la  vérité  ou  la  fauffeté 
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xlémontrée ,  doit  fervir  en  quelque  ma- 
hiere  de  bafe  à  tout  l'Art  Mudcal. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  M.  Rameau 
fait  dériver  toute  l'harmonie  de  la  réfo- 
nance  du  corps  fonore.  Et  il  eft  certain 
que  tout  fon  eu  accompagné  de  trois  au- 
tres fons  harmoniques  concomitans  ou 
acceflbires ,  qui  forment  avec  lui  un  ac- 
cord parfait ,  tierce-majeure.  En  ce  fens , 
l'harmonie  eft  naturelle  &  inféparable  de 
la  mélodie  &  du  chant  ,  tel  qu'il  puiffe 
être  ,  puifque  tout  fon  porte  avec  lui  fon 
accord  parfait.  Mais,  outre  ces  trois  fons 
harmoniques  ,  chaque  fon  principal  en 
donne  beaucoup  d'autres  qui  ne  font  point 
harmoniques  St  n'entrent  point  dans  l'ac- 
cord parfait.  Telles  font  toutes  les  aliquo- 
tes  non  réduftibles  par  leurs  oftaves  à 
quelqu'une  de  ces  trois  premières.  Or  , 
il  y  a  une  infinité  de  ces  aliquotes  qui 
peuvent  échapper  à  nos  fens  ,  mais  dont 
la  réfocance  eft  démontrée  par  induftion , 
&  n'eft  pas  impoftible  à  confirmer  par 
expérience.  L'Art  les  a  rejettées  de  l'har- 
monie ,  &  voilà  où  il  a  commencé  à 
fubftituer  fes  règles  à  celles  de  la  nature. 

Veut -on    donner   ^u.x  trois    fons   oui 
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conftituent  l'accord  parfait ,  une  préro- 
gative particulière ,  parce  qu'ils  forment 
entr'eux  une  forte  de  proportion  qu'il  a 
plù  aux  anciens  d'appeller  harmonique  , 
quoiqu'elle  n'ait  qu'une  propriété  de  cal- 
cul ?  Je  dis  que  cette  propriété  fe  trouve 
dans    des  rapports  de  fons  qui  ne  font 
nullement  harmoniques.  Si  les  trois  fons 
repréfentés  par  les  chiffres  i  f  7  ,  lefquels 
font  en  proportion  harmonique  ,  forment 
un  accord  confonnant ,  les  trois  fons  re- 
préfentés par  ces  autres  chiffres  }  |^  7 ,  font 
de  même  en  proportion  harmonique ,  ÔC 
ne  forment  qu'un  accord  difcordant.  Vous 
pouvez  diviferharmoniquementune  tierce- 
majeure,  une  tierce-mineure,  un  ton  ma- 
jeur, un  ton  mineur,  &c.   &  jamais  les 
fons  donnés  par  ces  divifions ,  ne  feront 
des  accords  confonnans.  Ce  n'efi:  donc,  ni 
parce  que  les  focs   qui   compofent  l'ac- 
cord parfait  réfonnent  avec  le  fon  princi- 
pal ,  ni    parce   qu'ils  répondent  aux  ali- 
quotes  de  la  corde  entière ,  ni  parce  qu'ils 
font   en  proportion   harmonique  ,  qu'ils 
ont  été  choifis  exclufivement  pour  com- 
pofer  l'accord  parfait,  mais  feulem.ent  parce 
que ,    dans  l'ordre    des    intervalles  ,   ils 
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offrent  les  rapports  les  plus  fimples.  Or^i 
cette  fimplicité  des  rapports  eft  une  ré- 
gie commune  à  l'harmonie  &  à  la  mé- 
lodie; règle  dont  celle-ci  s'écarte  pour- 
tant en  certains  cas,  jufqu'à  rendre  toute 
harmonie  impraticable  ;  ce  qui  prouve 
que  la  mélodie  n'a  point  reçu  la  loi  d'elle  , 
&  ne  lui  efl  point  naturellement  fubor-» 
donnée. 

Je  n'ai  parlé  que  de  l'accoTd  parfait  ma"* 
jeur.  Que  fera- ce  quand  il  faudra  mon- 
trer la  génération  du  mode  mineur ,  de 
la  diffonance ,  &  les  règles  de  la  Modu- 
lation ?  A  l'inftant  je  perds  la  nature  ' 
de  vue ,  l'arbitraire  perce  de  toutes  parts  , 
le  plaifir  même  de  l'oreille  eft  l'ouvrage 
de  l'habitude  ;  &  de  quel  droit  l'harmo- 
nie, qui  ne  peut  fe  donner  à  elle-même 
un  fondement  naturel ,  voudroit-elle  être 
celui  de  la  mélodie,  qui  fît  des  prodiges 
deux'âuille  ans  avant  qu'il  fût  queftion 
d'harmonie  &  d'accords  ? 

Qu'une  marche  confônnante  &  régu- 
lière de  BafTe-fondamentale  engendre  des 
harmoniques  qui  procèdent  diatonique- 
ment,&  forment  entr'eux  une  forte  de 
chant,  cela  fe  connoît  &  peut  s*admettre% 
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On  pourroit  même  renverfer  cette  géné- 
ration ;  &  comme ,  félon  M.  Rameau  » 
chaque  fon  n'a  pas  feulement  la  puiffance 
d'ébranler  fes  aliquotes  en-deffus  ,  mais 
fes  multiples  en  -  deffous  ,  le  fimpîe  chant 
pourroit  engendrer  une  forte  de  Baffe  » 
comme  la  Baffe  engendre  une  forte  de 
chant ,  &  cette  génération  feroit  aufîi  na- 
turelle que  celle  du  mode  mineur;  mais 
je  voudrois  demander  à  M.  Rameau  deux 
chofes  :  l'une  ,  ff  ces  fons  ainfi  engendrés 
font  ce  qu'il  appelle  mélodie  ;  &  l'autre  , 
û  c'eft  ainff  qu'il  trouve  la  fienne ,  ou  s'il 
penfe  même  que  jamais  perfonne  en  ait 
trouvé  de  cette  mgniere  ?  Puiiîions-nous 
préferver  nos  oreilles  de  toute  Mufique 
dont  l'Auteur  commencera  par  établir 
une  belle  Baffe  -  fondamentale  ;  &  pour 
nous  mener  favamment  de  diffonance  en 
diffonance,  changera  de  ton  ou  de  mode 
à  chaque  note  ,  entaffera  fans  ceffe  ac- 
cords fur  accords  ,  fans  fonger  aux  accens 
d'une  mélodie  fimple ,  naturelle  &  paf- 
fîonnée ,  qui  ne  tire  pas  fon  expreffion 
des  progrefRons  de  la  Baffe  ,  mais  des  in- 
flexions que  le  fentiment  donne  à  la  voix  ! 
Non ,  ce  n'eft  point  là  fans  doute  ce 
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que  M.  Rameau  veut  qu'on  faffe ,  encore 
moins  ce  qu'il  fait  lui  -  même.  Il  entend 
feulement  que  l'harmonie  guide  l'artifte  , 
fans  qu'il  y  fonge  ,  dans  l'invention  de  fa 
mélodie  ,  &  que  toutes  les  fois  qu'il  fait 
un  beau  chant ,  il  fuit  une  harmonie  ré- 
gulière ;  ce  qui  doit  être  vrai ,  par  la 
liaifon  que  l'Art  a  mife  entre  ces  deux 
parties  ,  dans  tous  les  pays  où  l'harmonie 
a  dirigé  la  marche  des  fons  ,  les  règles  du 
chant ,  &  l'accent  mufical  :  car  ce  qu'on 
appelle  chant  prend  alors  une  beauté  de 
convention  ,  laquelle  n'efc  point  abfolue, 
mais  relative  au  fyitêine  harmonique ,  & 
à  ce  que ,  dans  ce  fyflême  ,  on  eflime 
plus  que  le  chant. 

Mais  fi  la  longue  routine  de  nos  fuc- 
celîions  harmoniques  guide  l'homme  exer- 
cé &  le  Compofiteur  de  profefîion  ;  quel 
fjt  le  guide  de  ces  ignorans,  qui  n-'avoient 
jamais  entendu  d'harmonie  ,  dans  ces 
chants  que  la  nature  a  diftés  long-tems 
avant  l'invention  de  l'Art  ?  Avoient  -  ils 
donc  un  fentiment  d'harmonie  antérieur 
à  l'expérience  ;  &  fi  quelqu'un  leur  eût 
fait  entendre  la  Baffe-fondamentale  de  l'air 
qu'ils  avoient  compofé ,  penfe-t-on  qu'au- 
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cun  d'eux  eût  reconnii-là  fon  guide,  &c 
qu'il  eût  trouvé  le  moindre  rapport  en- 
tre cette  Baffe  &  cet  air  ? 

Je  dirai  plus.  A  juger  de  la  mélodie 
des  Grecs  par  les  trois  ou  quatre  airs  qui 
nous  en  refient  ,  comme  il  eft  impofîible 
d'ajufler  fous  ces  airs  vme  bonne  Baffe- 
fondamentale  ,  il  cft  impoiîible  aufïi  que 
le  fentiment  de  cette  Baffe  ,  d'autant  plus 
régulière  qu'elle  eft  plus  naturelle ,  leur 
ait  fuggéré  ces  mêmes  airs.  Cependant 
cette  mélodie  qui  les  tranfportoit ,  étoit 
excellente  à  leurs  oreilles ,  &  l'on  ne  peut 
douter  que  la  nôtre  ne  leur  eût  paru 
d'une  barbarie  infupportable.  Donc  ils  en 
jugeoient  fur  un  autre  principe  que  nous. 

Les  Grecs  n'ont  reconnu  pour  coif- 
fonnances  que  celles  que  nous  appelions 
confonnances  parfaites  ;  ils  ont  rejette  de 
ce  nombre  les  tierces  &  les  fixtes.  Pour- 
quoi cela  ?  Ç'eff  que  l'intervalle  du  ton 
mineur  étant  ignoré  d'eux  ou  du  moins 
profcrit  de  la  pratique  ,  &  leurs  confon- 
nances n'étant  point  tempérées ,  toutes 
leurs  tierces  majeures  étoient  trop  for- 
tes d'un  comma ,  &  leurs  tierces  mineu- 
res trop  folbles  d'autant,    &  par  confé- 
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quant  leurs  fixtes  majeures  &  mineures 
altérées  de  même.  Qii'oii  penfe  mainte- 
nant quelles  notions  d'harmonie  on  peut 
avoir ,  ùC  quels  modes  harmoniques  on 
peut  établir ,  en  banniiTant  les  tierces  & 
les  fixtes  du  nombre  des  confbnnances  ! 
Si  les  confonnances  mêmes  qu'ils  admet- 
toient  leur  euffent  été  connues  par  un 
vrai  fentiment  d'harmonie  ,  ils  les  euiïent 
dû  fentir  ailleurs  que  dans  la  mélodie  , 
ils  les  auroient  ,  pour  ainfi  dire  ,  {oiis- 
entendues  au-deffous  de  leurs  chants  :  la 
confonnance  tacite  des  marches  fondamen- 
tales leur  eût  fait  donner  ce  nom  aux  mar- 
ches diatoniques  qu'elles  engendroient  ; 
loin  d'avoir  eu  moins  de  confonnances 
que  nous  ,  ils  en  auroient  eu  davantage  ,  & 
préoccupés,  par  exemple,  de  la  Baffe  tacite 
ut  fol ,  ils  euffent  donné  le  nom  de  con- 
fonnance à  l'intervalle  mélodieux  à^ut  à  re, 
«  Quoi  que  l'auteur  d'un  chant ,  dit 
»  M.  Rameau ,  ne  connoiffe  pas  les  fons 
»  fondamentaux  dont  ce  chant  dérive  » 
»  il  ne  puife  pas  moins  dans  cette  four  ce 
»  unique  de  toutes  nos  productions  en 
»  Mufique  ».  Cette  doftrine  eff  fans  doute 
iort  favante  ,  car  il  m'eii  impoffible  de 
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rentendre.  Tâchons ,  s'il  fe  peut ,  de  m'ex- 
pliquer  ceci. 

La  plupart  des  hommes  qui  ne  favent 
pas  la  Mufique ,  tl  qui  n'ont  pas  appris 
combien  il  efl  beau  de  faire  grand  bruit , 
prennent  tous  leurs  chants  dans  le  Mé- 
dium de  leur  voix  ,  &  fon  diapafon  ne 
s'étend  pas  communément  jufqu'à  pou- 
voir en  entonner  la  Baffe-fondamentale  y 
quand  même  ils  la  fauroient.  Ainfi  ,  non- 
feulement  cet  ignorant  qui  compofe  un 
air ,  n'a  nulle  notion  de  la  Baffe-fondamen- 
tale de  cet  air ,  il  eft  même  également 
hors  d'état  &  d'exécuter  cette  Baffe  lui- 
même  ,  &  de  la  reconnoître  lorfqu'un  au- 
tre l'exécute.  Mais  cette  Baffe  -  fondamen- 
tale qui  lui  a  fuggéré  fon  chant ,  &  qui 
n'eft  ni  dans  fon  entendement  ,  ni  dans 
fon  organe  ,  ni  dans  fa  mémoire  ,  ou  eff- 
elle  donc  ? 

M.  Rameau  prétend  qu'un  ignorant  en- 
tonnera naturellement  les  fons  fonda- 
mentaux les  plus  fenfibles  ,  comme ,  par 
exemple  ,  dans  le  ton  d'z/r  un  fol  fous  un 
n,  &un  «r  fous  un  mi.  Puisqu'il  dit  en 
avoir  fait  l'expérience  ,  je  ne  veux  pas 
en  ceci  rejetter  fon  autorité.  Mais  quels 
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fujets  a-t-il  pris  pour  cette  épreuve!  Des 
gens  qui ,  fans  lavoir  la  Mufique  ,  avoient 
cent  fois  entendu  de  l'harmonie  &  des 
accords  ;  de  forte  que  l'impreflion  des  in- 
tervalles harmoniques,  ôc  du  progrès  cor- 
refpondant  des  Parties  dans  les  paffages 
les  plus  frëquens ,  étoit  reftée  dans  leur 
oreille ,  &  fe  tranfmettoit  à  leur  voix 
fans  même  qu'ils  s'en  doutaffent.  Le  jeu 
des  racleurs  de  Guinguettes  fuffit  feul 
pour  exercer  le  peuple  des  environs  de 
Paris,  à  l'intonation  des  tierces  &  des 
quintes.  J'ai  fait  ces  mêmes  expériences 
fur  des  hommes  plus  ruftiques  &  dont 
l'oreille  étoit  jufte  ;  elles  ne  m'ont  jamais 
rien  donné  de  femblable.  Ils  n'ont  entendu 
la  Baffe  qu'autant  que  je  la  leur  foufflois  ; 
encore  fouvent  ne  pouvoient-ils  la  faifir  • 
ils  n'appercevoient  jamais  le  moindre  rap- 
port entre  deux  fons  différens  entendus  "à 
la  fois  :  cet  enfemble  même  leur  déplai- 
foit  toujours,  quelque  jufte  que  fût  l'in- 
tervalle ;  leur  oreille  étoit  choquée  d'une 
tierce  comme  la  nôtre  Teft  d'une  dïffo- 
nance  ,  &  je  puis  affurer  qu'il  n'y  en 
avoit  pas  un  pour  qui  la  cadence  rompue 
n'eût  pu  terminer  un  air  tout  auffi  bien 
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que  la  cadence  parfaite  ,  fi  l'uniflon  s'y 
fut  trouvé  de  même. 

Quoique  le  principe  de  l'harmonie  foit 
naturel ,  comme  il  ne  s'offre  au  fens  que 
Ibus  l'apparence  de  l'uniffon ,  le  fentiment 
qui  le  développe  eft  acquis  &  faftice, 
comme  la  plupart  de  ceux  qu'on  attribue 
à  la  nature  ,  &  c'eft  fur  -  tout  en  cette 
partie  de  la  Mufique  qu'il  y  a ,  comme 
dit  très-bien  M.  d'Alembert,  un  art  d'en- 
tendre comme  un  art  d'exécuter.  J'avoue 
que  ces  obfervations ,  quoique  juftes, 
rendent  à  Paris  les  expériences  difficiles , 
car  les  oreilles  ne  s'y  préviennent  gueres 
moins  vite  que  les  efprits  :  mais  c'eft  un 
inconvénient  inféparable  des  grandes  vil- 
les ,  qu'il  y  faut  toujours  chercher  la  na- 
ture au  loin. 

Un  autre  exemple  dont  M.  Rameau 
attend  tout ,  &  qui  me  femble  à  moi  ne 
prouver  rien ,  c'eft  l'intervalle  des  deux 
notes  ut  fa  dicfe  ,  fous  lequel ,  appliquant 
différentes  Baffes  qui  marquent  différentes 
tranfitions  harmoniques,  il  prétend  mon- 
trer par  les  diverfes  affetHons  qui  en 
naiffent,  que  la  force  de  ces  affeftions 
dépend    de  l'harmonie  ôc  non  du  chant. 
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Comment  M.  Rameau  a-t-il  pu  fe  laifTef 
abufer  par  fes  yeux ,  par  fes    préjugés  j 
au  point  de  prendre  tous  ces  divers  paffa- 
ges  pour  un  même  chant,  parce  que  c'ell 
ie  même  intervalle  apparent,  fans  fonger 
qu'un   intervalle  ne    doit    être    cenfé  le 
même ,  &  fur-tout  en  mélodie ,  qu'autant 
qu'il  a  le  môme  rapport  au  mode  ;  ce  qui 
n'a  lieu  dans  aucun  des  paiTages  qu'il  cite. 
Ce  font  bien   fur  le  clavier  les   mêmes 
touches ,  &  voilà  ce  qui  trompe  M.  Ra- 
meau ,  mais  ce  font  réellement  autant  de 
mélodies  différentes;  car  non- feulement 
elles  fe  préfentent  toutes  à  l'oreille  fous 
des  idées  diverfes  ,  mais  même  leurs  in- 
tervalles exaâs  différent  prefque  tous  les 
ims  des  autres.  Quel  eft  le  Muiicien  qui. 
dira  qu'un  triton   &  une   fauffe   quinte , 
tme  feptieme  diminuée  &  une  fixte  ma- 
jeure, une  tierce  mineure  &  une  féconde 
fuperflue  forment  la  même  mélodie,  parce' 
que  les  intervalles  qui  les   donnent  font 
les  mêmes  fur  le  clavier  ?  Comme  h  l'o- 
reille n'apprécioit  pas  toujours  les  inter- 
valles félon   leur  juffefie   dans   le  mode, 
&  ne  corrigeoit  pas   les   erreurs  du  tem- 
pérament iur  les  rapports  de  la  modula- 
tion I 


DE  DEUX  Principes.  555 
tîon  !  Quoique  la  Baffe  détermine  quel- 
quefois avec  plus  de  promptitude  &  d'é- 
nergie les  changemens  de  ton,  ces  chan- 
gemens  ne  laifferoient  pourtant  pas  de  fe 
faire  fans  elle,  &  je  n'ai  jamais  prétendu 
que  l'accompagnement  fût  inutile  à  la  mé- 
lodie ,  mais  feulement  qu'il  lui  devoit 
ctre  fubordonné.  Quand  tous  ces  paffages 
de  ïut  au  fa  dièfe  feroient  exactement  le 
même  intervalle ,  employés  dans  leurs 
différentes  places,  ils  n'en  feroient  pas 
moins  autant  de  chants  différens ,  étant 
pris  ou  fuppofés  fur  différentes  cordes  du 
mode,  &  compofés  de  plus  ou  moins  de 
degrés.  Leur  variété  ne  vient  donc  pas  de 
l'harmonie ,  mais  feulement  de  la  modu- 
lation qui  appartient  inconteftablement  à 
la  mélodie. 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  deux  no- 
tes d'une  -durée  indéterminée  ;  mais  deux 
notes  d'une  durée  indéterminée  ne  fuffi- 
fent  pas  pour  conftituer  un  chant ,  puif- 
qu'elles  ne  marquent  ni  mode  ni  phrafe  ,' 
ni  commencement  ni  fin.  Qui  eft-ce  qui 
peut  imaginer  un  chant  dépourvu  de  tout 
cela  ?  A  quoi  penfe  M.  Rameau ,  de  nous 
donner  pour  des  acceffoires  de  la  mélo- 
*    Supplément,     Tome  III.  Z 
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die ,  la  mefiire  ,  la  différence  du  haut  où 
du  bas  ,  du  doux  ou  du  fort ,  du  vite 
&  du  lent  ;  tandis  que  toutes  ces  chofes 
ne  font  que  la  mélodie  elle-même  ,  & 
que  fi  on  les  en  féparoit ,  elle  n'exifteroit 
plus.  La  mélodie  efl  un  langage  comme 
la  parole  ;  tout  chant  qui  ne  dit  rien 
n'eil  rien,  &  celui-là  feul  peut  dépendre 
de  l'harmonie.  Les  fons  aigus  ou  graves 
repréfentent  les  accens  femblables  dans 
le  difcours ,  les  brèves  &  les  longues  , 
les  quantités  femblables  dans  la  profodie  , 
la  mefure  égale  &  confiante  ,  le  rhythme 
&les  pieds  des  vers  ,  les  doux  &  les  forts  , 
la  voix  remiffe  ou  véhémente  de  l'ora- 
teur. Y  a-t-il  un  homme  au  monde  afTez 
froid ,  allez  dépourvu  de  fentiment  pour 
dire  ou  lire  des  chofes  pafTionnées  ,  fans 
jamais  adoucir  ni  renforcer  la  voix  ? 
M.  Rameau ,  pour  comparer  la  mélodie  à 
l'harmonie  ,  commence  par  dépouiller  la 
première  de  tout  ce  qui  lui  étant  pro- 
pre ,  ne  peut  convenir  à  Tautre  :  il  ne 
confidere  pas  la  mélodie  comme  un  chant 
mais  comme  un  rempliflage  ;  il  dit  que  ce 
rempliffage  naît  de  l'harmonie  ,  &  il  a 
i'aifon. 
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Qu'eft-ce  qu'une  fuite  de  fons  indé- 
terminés ,  quant  à  la  durée  ?  Des  fons 
ifolés  &  dépourvus  de  tout  effet  com- 
mun qu'on  entend ,  qu'on  faifit  féparé- 
ment  les  uns  des  autres  ,  &  qui ,  bien 
qu'engendrés  par  une  fucceffion  harmo- 
nique ,  n'offrent  aucun  enfemble  à  l'o- 
reille ,  &  attendent  ,  pour  former  une 
phrafe  &  dire  quelque  cho'e  ,  la  liaifon 
que  la  mefure  leur  donne.  Qu'on  pré- 
fente au  Muficien  une  fuite  de  notes  de 
valeur  indéterminée  ,  il  en  va  faire  cin- 
«juante  mélodies  entièrement  différentes, 
feulement  par  les  diverfes  manières  de 
les  fcander ,  d'en  combiner  &  varier  les 
mouvemens  ;  preuve  invincible  que  c'efl 
à  la  mefure  qu'il  appartient  de  fixer  toute 
mélodie.  Que  fi  la  diverfité  d'harmonie 
qu'on  peut  donner  à  ces  fuites  ,  varie 
aufîi  leurs  effets  ,  c'efl  qu'elle  en  fait 
réellement  encore  autant  de  mélodies 
différentes  ,  en  donnant  aux  mêmes  in- 
tervalles ,  divers  emplacemens  dans  l'é- 
chelle du  mode  ;  ce  qui ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  change  entièrement  les  rapports 
des  fons  &  le  fens  des  phrafes. 

La  raifon  pourquoi  les  anciens  n'ayoient 
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poiilt  de  Mufique  purement  inftrumeîi-î 
taie ,  c'eft  qu'ils  n'avoient  pas  l'idée  d'un 
chant  fans  mefure  ,  ni  d'une  autre  mefure 
que  celle  de  la  Poéfie  ;  &  la  raifon  pour- 
quoi les  Vers  fe  chantoient  toujours  & 
jamais  la  Profe  ,  c'ell  q\ie  la  Profe  n'a?- 
voit  que  la  partie  du  chant  qui  dépend 
de  l'intonation ,  au  lieu  que  les  vers  avoient 
encore  l'autre  partie  conftitutive  de  la  mé- 
lodie ,  favoir  le  rhythme. 

Jamais  perfonne ,  pas  même  M.  Rameau  -* 
ïi'a  divifé  la  Mufique  en  mélodie  ,  har- 
monie &  mefure  ,  mais  en  harmonie  & 
mélodie  ;  après  quoi  Tune  &C  l'autre  fe 
confidere  par  les  fons  &  par  les  tems. 

M.  Rameau  prétend  que  tout  le  charme,' 
toute  l'énergie  de  la  Mufique  eft  dans 
l'harmonie ,  que  la  mélodie  n'y  a  qu'une 
part  furbordonnée  &  ne  donne  à  l'oreille 
qu'un  léger  &  Itérile  agrément.  Il  faut  l'en-; 
tendre  raifonner  lui-même.  Ses  preuves 
perdroient  trop  à  être  rendues  par  un  autre 
que  lui. 

Toui  chœur  de  Mufique  ,  dit-il ,  qui  e^ 
hnt ,  &  dont  la  fucujjlon  harmonique  ejl 
bonne  ,  plaît  toujours  fans  le  fecours  £  au- 
cun dejfç'm  y  ni  d^unè  mélodie  qui puijfc  af.^ 
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fecîcr  ^dU-même  ;  &  ce  plaijîr  eji  tout  au- 
ire.  que.  celui  quon  éprouve  ordinairement 
d'un  chant  agréable  ou  Jïmplement  vif&  gai. 
(  Ce  parallèle  d'un  chœur  lent  &  d'un  air 
vif  &  gai  me  pajjroît  affez  plaifant).  Vun 
fe  rapporte  dire^^ent  à  famé,  (notez  bien 
que  c'efl  le  grand  chœur  à  quatre  parties.) 
Vautre  ne  pciffe  pas  le  canal  de  V  oreille  m 
(  C'eft  le  chant  ,  félon  M.  Rameau.  )  Ten. 
appelle  encore  à  f  Amour  triomphe ,  déjà 
cité  plus  d'une  fois.  (  Cela  eft  vrai.  )  Qu^ 
Von  compare  le  plaijîr  qiion  éprouve  à  ce- 
lui que  caufe  un  air ,  foit  vocal ,  foit  inf- 
trumental.  J'y  confens.  Qu'on  me  laifle 
choiiir  la  voix  &  l'air  ,  fans  me  reilrein- 
dre  au  feul  mouvement  vif  &  gai,  car 
cela  n'eft  pas  jufte  ;  &  que  M.  Rameau 
vienne  de  fon  côté  avec  fon  chœur  V Amour 
triomphe  &  tout  ce  terrible  appareil  d'inf- 
îrumens  &  de  voix ,  il  aura  beau  fe  choi- 
fir  des  juges  qu'on  n'afFede  qu'à  force  de 
bruit  &  qui  font  plus  touchés  d'un  tam- 
bour que  du  roiîignol ,  ils  feront  hommes 
enfin.  Je  n'en  veux  pas  davantage  pour 
leur  faire  fentir  que  les  fonsles  plus  capa- 
bles d'affeder  l'ame  ni-  font  point  ceux  d'un 
choeur  de  Mufique. 
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L'harmonie  eft  une  caufe  purement 
phyfique  ;  l'impreflion  qu'elle  produit  refte 
dans  le  même  ordre  ;  des  accords  ne  peu- 
vent qu'imprimer  aux  nerfs  un  ébranle- 
ment paffager  &  ftériîe,;  ils  donneroient 
plutôt  des  vapeurs  que  aes  paflions.  Le 
plaifîr  qu'on  prend  à  entendre  un  chœur 
lent ,  dépourvu  de  mélodie  ,  eft  purement 
de  fenfation ,  &  tourneroit  bientôt  à  l'en- 
nui ,  11  l'on  n  avoit  foin  de  faire  ce  chœur 
très-court ,  fur-tout  lorfqu'on  y  met  tou- 
tes les  voix  dans  leur  Médium.  Mais 
{i  les  voix  font  remiffes  &  baffes  ,  il 
peut  affefter  l'ame  fans  le  fe cours  de  l'har- 
monie ;  car  une  voix  remiffe  &  lente  elî 
une  expreffion  naturelle  de  trifleffe  ;  un 
chœur  à  l'uniffon  pourroit  faire  le  même 
effet. 

Les  plus  beaux  accords  ,  ainii  que  les 
plus  belles  couleurs ,  peuvent  porter  aux 
fens  une  impreffion  agréable  ,  &  rien  de 
plus.  Mais  les  accens  de  la  voix  paffent 
jufqu'à  l'ame  ;  car  ils  font  l'expreffion 
naturelle  des  paflions ,  &  en  les  peignant , 
ils  les  excitent.  C'efl:  par  eux  que  la  Mu- 
fique  devient  oratoire,  éloquente  ,  imi- 
tative ,  il?  çn   forment  îe   langage  ;  c'eft 
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par  eux  qu'elle  peint  à  rimagination  les 
objets  ,  qu'elle  porte  au  cœur  les  fenti- 
mens.  La  mélodie  eft  dans  la  Mufique  ce 
qu'eft  le  deflein  dans  la  Peinture ,  Thar- 
monie  n'y  fait  que  l'effet  des  couleurs. 
C'efl  par  le  chant ,  non  par  les  accords 
que  les  fons  ont  de  rexpreffion  ,  du 
feu  ,  de  la  vie  ;  c'eft  le  chant  feul  qui 
leur  donne  les  effets  moraux  qui  font 
toute  l'énergie  de  la  Mufique.  En  un  mot, 
le  feul  phyfique  de  l'Art  fe  réduit  à  bien 
peu  de  chofe  ,  &  l'harmonie  ne  paffe  pas 
•au-delà. 

Que  s'il  y  a  quelques  mouvemens  de 
l'ame  qui  femblent  excités  par  la  feule 
harmonie ,  comme  l'ardeur  des  foldats  par 
les  irtflrumens  militaires  ,  c'eft  que  tout 
grand  bruit ,  tout  bruit  éclatant  peut  être 
bon  pour  cela  ;  parce  qu'il  n'eft  queftion 
que  d'une  certaine  agitation  qui  fe  tranf- 
met  de  l'oreille  au  cerveau ,  &  que  l'i- 
magination ,  ébranlée  ainli  ,  fait  le  refle. 
Encore  cet  effet  dépend-il  moins  de  l'har- 
monie que  du  rhythme  ou  de  la  mef.ire 
qui  eft  une  des  parties  conffitutives  de 
la  mélodie  ,  comme  je  l'ai  fait  voir  ci^ 
diffus, 
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Je  ne  fuivrai  point  M.  Rameau  dans 
les  exemples  qu'il  tire  de  fes  Ouvrages 
pour  illuftrer  fon  principe.  J'avoue  qu'il 
ne  lui  efl  pas  difficile  de  montrer  ,  par 
cette  voie ,  l'infériorité  de  la  mélodie  ; 
mais  j'ai  parlé  de  la  Mufique  ,  &  non  de 
fa  Muiique.  Sans  vouloir  démentir  les 
éloges  qu'il  fe  donne  ,  je  puis  n'être  pas 
de  (on  avis  fur  tel  ou  tel  morceau  ;  &  tous 
cesjugemens  particuliers, pour  ou  contre 5 
ne  font  pas  d'un  grand  avantage  au  pro- 
grès de  l'Art. 

Après  avoir  établi  comme  on  a  vu  J 
le  fait ,  vrai  par  rapport  à  nous ,  mais 
très-faux ,  généralement  parlant ,  que  l'har- 
monie engendre  la  mélodie,  M.  Rameau 
finit  fa  differtaîion  dans  ces  term.es:  Aïnfiy 
toute  Miijîque  étant  comprlfc  dans  rharmo- 
nie ,  on  en  doit  conclure  que  ce  nejî  qu'à 
cette  feule  harmonie  qiion  doit  comparer  quel" 
que  fcience  que  ce  folt ,  pag.  64.  J'avoue 
que  je  ne  vois  rien  à  répondre  à  cette  mer- 
veilleufe  concluiion. 

Le  fécond  principe  avancé  par  M.  Ra- 
meau ,  &  duquel  il  me  refte  à  parler,  eft 
que  Vharmonie  repréfente  le  corps  fonore. 
îl  me  reproch3    de   n'avoir    pas     ajouté- 
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cette  idée  dans  la  définition  de  Taccom- 
pagnement.   Il  eft  à  croire    que  fi  je  Ty 
eufiTe   ajoutée ,  il  me  l'eût  reproché   da- 
vantage ,  ou  du  moins  avec  plus  de  rai- 
fon.  Ce  n'efl:  pas  fans  répugnance  que  j'en- 
tre dans  l'examen  de  cette  addition  qu'il 
exige  :  car ,  quoique  le  principe  que  je 
viens  d'examiner,  ne  foit  pas  en  lui-môme 
plus  vrai  que  celui-ci ,  l'on  doit  beaucoup 
l'en    difl:inguer  ,  en   ce   que  fi  c'eft  une 
erreur  ,  c'eft  au  moins  l'erreur  d'un  grand 
Muficien  qui  s'égare  à  force  de  fcience. 
Mais  ici  je  ne  vois  que  des  mots  vides 
de  fens ,  &  je  ne  puis  pas  même  fuppo- 
fer  de  la  bonne  foi  dans  l'Auteur  qui  les 
ofe  donner  au  Public  ,  comme  un  prin-. 
cipe  de  l'Art  qu'il  profefl'e. 

VharmonU  repréfcnte  le  corps  fonore  !  Ce 
mot  de  corps  fonore  a  un  certain  éclat 
fcientifique ,  il  annonce  un  Phyficien  dans 
celui  qui  l'emploie  ;  mais  en  Mufique  que 
fignifie-t-il  ?  Le  Muficien  ne  confidere  pas 
le  corps  fonore  en  lui-même,  il  ne  le 
confidere  qu'en  aûion.  Or  ,  qu'efi-ce  que 
le  corps  fonore  en  aftion  ?  c'efi:  le  fon  •  " 
l'harmonie  fepréfente  donc  le  fon.  Mais 
l'harmonie  accompagne   le  fon.    Le  fon 
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n'a  donc  pas  befoin  qu'on  le  repréfenfe  ;; 
piiifqu'il  eft  là.  Si  ce  galimathias  paroît 
rifible,  ce  n'eft  pas  ma  faute  affurément. 

Mais  ce  n'eft  peut-être  pas  le  fon  mé- 
lodieux que  l'harmonie  repréfente,  c'eil 
la  colleûion  des  fons  harmoniques  qui 
raccompagnent  :  mais  ces  fons  ne  font 
que  l'harmonie  elie  -  même  ;  l'harmonie 
repréfente  donc  l'harmonie ,  &  l'accom- 
pagnement ,  l'accompagnement. 

Si  l'harmonie  ne  repréfente  ni  le  fon  mé- 
lodieux ,  ni  fes  harmoniques  ,  que  repré- 
fente-t-elle  donc?  Le  fon  fondamental  & 
{es  harmoniques ,  dans  lefquels  efl  com- 
pris le  fon  mélodieux.  Le  fon  fondamental 
&  fes  harmoniques  font  donc  ce  que  M. 
Rameau  appelle  le  corps  fonore.  Soit;  mais 
voyons. 

Si  l'harmonie  doit  repréfenter  le  corps 
fonore  ,  la  BaiTe  ne  doit  jamais  contenir 
que  des  fons  fondamentaux  ;  car  ,  à  cha- 
que renverfement ,  le  corps  fonore  ne  rend 
point  fur  la  BaiTe  l'harmonie  renverfée  du  fon 
fondamental  ,  mais  l'harmonie  direfte  du 
'  fon  renverfé  qui  eft  à  la  Baffe  ,  &  qui  ? 
dans  le  corps  fonore  ,  devient  ainfi  fon- 
damentale. Que  M.  Pvameau  prenne  la  peins 
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'de  répondre  à  cette  feule  objeftion ,  mais 
qu'il  y  réponde  clairement ,  &  je  kii  donne 
gain  de  caufe. 

Jamais  le  fon  fondamental  ni  fes  har- 
moniques ,  pris  pour  le  corps  fonore  ,  ne 
donnent  d'adcord  mineur  ;  jamais  ils  ne 
donnent  la  diflbnance  ;  je  parle  dans  le 
fyflême  de  M.  Rameau.  L'harmonie  & 
l'accompagnement  font  pleins  de  tout  cela , 
principalement  dans  fa  pratique  :  donc 
l'harmonie  &  l'accompagnement  ne  peu- 
yent  repréfenter  le  corps  fonore. 

Il  faut  qu'il  y  ait  une  différence  incon- 
cevable entre  la  manière  de  raifonner 
de  cet  Auteur  &  la  mienne  ;  car  voici 
les  premières  conféquences  que  fon  prin- 
cipe ,  admis  par  fuppolition  ,  me  fuggere. 

Si  l'accompagnement  repréfente  le  corps 
fonore ,  il  ne  doit  rendre  que  les  fons 
rendus  par  le  corps  fonore.  Or,  ces  fons 
ne  forment  que  des  accords  parfaits.  Pour- 
quoi donc  hcriffer  l'accompagnement  de 
diflbnances  ? 

Selon  M.  Rameau ,  les  fons  concomî- 
tans  rendus  par  le  corps  fonore ,  fe  bor- 
nent à  deux  ;  favoir  la  tierce-majeure  & 
la  quinte.  Si  l'accompagnement  repréfente 
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le  corps    fonore,  il  faut    donc   le  ûm» 

plifîer. 

L'inilrument  dont  on  accompagne  ,  efl 
un  corps  fonore  lui-même  ,  dont  chaque 
fon  eil  toujours  accompagné  de  fes  har- 
moniques naturels.  Si  donc  l'accompagne- 
ment repréfente  le  corps  fonore  ,  on  ne 
doit  frapper  que  des  uniffons  ;  car  les 
harmoniques  des  harmoniques  ne  fe  trou- 
vent point  dans  le  corps  fonore.  En 
vérité ,  û  ce  principe  que  je  combats 
m'étoit  venu  ,  &  que  je  TeuiTe  trouvé 
folide  ,  je  m'en  ferois  fervi  contre  le  (jL 
tême  de  M.  Rameau  ,  &  je  l'aurois  cru 
renverfé. 

Mais  donnons  ,  s'il  fe  peut ,  de  la  pré- 
ciiion  à  fes  idées;  nous  pourrons  mieux 
en  fentir  la  jufleffe  ou  la  fauffeté. 

Pour  concevoir  fon  principe ,  il  faut 
entendre  que  le  corps  fonore  eu  repré- 
fenté  par  la  Baffe  &  fon  accompagne- 
ment ,  de  façon  que  la  Baffe  -  fondamen- 
tale repréfente  le  fon  générateur  ,  &  l'ac- 
compagnement fes  produftîons  harmo- 
niques. Or ,  comme  les  fons  harmoniques 
font  produits  par  la  Bafle-fondamentale , 
la  Bafle  -  fondamentale ,  à  fon  tour ,  eit 
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produite  par  le  concours  des  fons  har- 
moniques :  ceci  n'eft  pas  un  principe  de 
fyftême,  c'eft  un  fait  d'expérience,  connu 
dans  l'Italie  depuis  long-tems. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  voir 
quelles  conditions  font  requifes  dans  l'ac- 
compagnement ,  pour  repréfenter  exac- 
tement les  produdHons  harmoniques  du 
corps  fonore ,  &  fournir  par  leur  con- 
cours, la  BalTe  -  fondamentale  qui  leur 
convient. 

\  Il  eft  évident  que  la  première  &  la 
j^Uis  effentielle  de  ces  conditions  eft  de 
produire  ,à  chaque  accord,  un  fon  fon- 
damental unique  ;  car ,  fi  vous  produifez 
deux  fons  fondamentaux ,  vous  repréfen- 
tez  deux  corps  fonores  au  lieu  d'un,  & 
vous  avez  duplicité  d'harmonie ,  comme 
il  a  'déjà  été  obfervé  par  M.  Serre. 

Or ,  l'accord  parfait ,  tierce  -  majeure  ' 
eil  le  feul  qui  ne  donne  qu'un  fon  fon- 
damental ;  tout  autre  accord  le  multiplie: 
ceci  n'a  befoin  de  démonftration  pour 
aucun  Théoricien,  &  je  me  contenterai 
d'un  exemple  fi  fimple  ,  que  fans  figure 
ni  note,  il  puiffe  être  entendu  des  Lec- 
teurs les  moins  verfés  en  Mufique ,  pour- 
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vu  que  les  termes  leur  en  (oient  connus^ 
Dans    l'expérience  dont    je  viens    de 
parler ,  on  trouve  que  la  tierce-majeure 
produit  pour  fon  fondamental ,  l'oftave 
du  fon  grave  ,  &  que  la  tierce-mineure 
produit  la  dixième  majeure  ,  c'eil-à-dire  , 
que  cette  tierce-majeure  ut  mi  vous  don- 
nera l'oclave  de  Vut  pour  fon  fondamen- 
tal ,  &  que    cette  tierce-mineure  mi  fol  , 
.vous  donnera  encore    le  même  ut   pour 
fon  fondamental.  Ainfi,  tout  cet  accord 
entier  ut  mi  fol  ne  vous  donne  qu'un  fon 
fondamental  ;  car    la   quinte  ut  fol   qui 
donne    l'unifibn    de   fa  note  grave  ,  peut 
être  cenfée    en  donner  l'oftave ,  ou  bien 
en  deicendant  ce  fol  à    fon  oftave ,  l'ac- 
cord eil:  un   à  la  dernière  rigueur  ;  car 
le  fon  fondamental  de  la  fixte  -  majeure 
fol  mi  eft  à  la  quinte  du  grave  ,  &  le  fon 
fondamental   de   la  quarte  fol  ut   eft  en- 
core   à  la    quinte   du    grave.    De    cette 
manière ,  l'harmonie   eft   bien   ordonnée 
&  repréfente   exaftement  le  corps  fono- 
re    :   mais   au  lieu    de  divifer  harmoni- 
quement  la  quinte,  en  mettant  la  tierce- 
majeure  au  grave ,  &  la  mineure  à  l'aigu  , 
tranfpofons  cet  ordre  en  la  divifant  arith-. 
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iBiéîiquement  ,  nous  aurons  cet  accord 
parfait  tierce-mineure,  ut  mi  bémol  yo/, 
&  prenant  d'autres  notes  pour  plus  de 
commodité ,  cet  accord  femblable  la  ut  mi. 
Alors  on  trouve  la  dixième  fa  pour 
fon  fondamental  de  la  tierce-mineure  la. 
ut,  &  l'oftave  ut  pour  fon  fondamental 
de  la  tierce-majeure  ut  mi.  On  ne  fau- 
roit  donc  frapper  cet  accord  complet, 
fans  produire  à  la  fois  deux  fons  fonda- 
mentaux. Il  y  a  pis  encore  ,  c'efl  qu'au- 
cun de  ces  deux  fons  fondamentaux  n'étant 
le  vrai  fondement  de  l'accord  &  du  mo- 
de ,  il  nous  faut  une  troifieme  Baffe  la 
qui  donne  ce  fondement.  Alors  il  ell  ma- 
nifefte  que  l'accompagnement  ne  peut  re- 
préfenter  le  corps  fonore ,  qu'en  pre- 
nant feulement  les  notes  deux  à  deux; 
auquel  cas  on  aura  la  pour  Baffe  engen- 
djrée  fous  la  quinte /<z  mi,  fa  fous  la  tierce- 
mineure  la  ut ,  6c  ut  fous  la  tierce-ma- 
jeure ut  mi.  Si-tôt  donc  que  vous  ajou- 
terez un  troifieme  fon ,  ou  vous  ferez  un 
accord  parfait  majeur ,  ou  vous  aurez 
deux  fons  fondamentaux  &  par  confé- 
quent  la  repréfentation  du  corps  fonore 
difparoîtra. 
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Ce   que  je  dis   ici  de  l'accord  parfait 
mineur ,  doit  s'entendre  à  plus  forte  rai- 
ibn  de   tout   accord  diflbnant  complet , 
cil    les  fons  fondamentaux  fe  multiplient 
par  la    compolltlon  de  l'accord ,  &  l'on 
ne  doit  pas  oublier  que  tout  cela   n'eft 
déduit  que  du  principe  même  de  M.  Ra- 
meau ,  adopté  par  fuppofition.   Si  l'ac- 
compagnemeHt  devoit  repréfenter  le  corps 
fonore  ,  combien  donc   n'y  devroit  -  on 
pas  être  circonfpeft   dans  le   choix    des 
{ons  &  des  diiTonances  ,  quoique  régu- 
lières &  bien  fauvées  ?  Voilà  la  première 
conféquence   qu'il  faudroit    tirer  de    ce 
principe  fuppofé  vrai.  Laraifon,  l'oreille, 
l'expérience  ,  la  pratique  de  tous  les  peu- 
ples qui  ont  le  plus  de  juftefle  &  de  fen- 
fibiîité  dans  l'organe ,  tout  fuggéroit  cette 
confécuence  à    M.    Rameau.   Il    en  tire 
pourtant  une  toute   contraire;  &,  pour 
l'établir  ,  il  réclame  les  droits   de  la  na- 
ture, mots  qu'en  qualité  d'Artifte    il  ne 
devroit  jamais  prononcer. 

Il  me  fait  un  grand  crime  d'avoir  dit 
qu'il  falloit  retrancher  quelquefois  des 
fons  dans  l'accompagnement ,  6c  un  bien 
plus    grand    encore   d'avoir    compté  la 

quinte 
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quinte  parmi  ces  fons    qu'il  falloit  re- 
trancher dans  Toccafion,  La  quinu ^  àlt-'iX 
qui  ejl  Varc^houtant  de  Charmonu  ^  &.quon 
doit  par    conféquent    préférer  par-tout    oic 
elle  doit  être  employée.   A  la  bonne  heure  , 
qu*on  la  préfère  quand  elle  doit  être  em- 
ployée :  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'elle 
doive  toujours  l'être  :  au  contraire  ;  c'efl 
juftement  parce  qu'elle  eft  trop  harmo- 
nieufe  &   fonore  qu'il    la    faut  fouvent 
retrancher ,  fur-tout  dans  les  accords  trop 
éloignés  des  cordes  principales  ,  de  peur 
que  l'idée   du   ton   ne    s'éloigne    &    ne 
s'éteigne  ,  de   peur   que   l'oreille  incer- 
taine  ne  partage  fon   attention  entre  les 
deux   fons   qui  forment  la  quinte ,  ou  ne 
la  donne  précifément  à  celui  qui  efl  étran- 
ger à  la  m.élodie,  &  qu'on  doit  le  moins 
écouter.  L'ellipfe   n'a  pas  moins  d'ufage 
dans  l'harmonie  que  dans  la  grammaire  ; 
il  ne  s'agit  pas  toujours    de  tout   dire, 
mais   de  fe  faire  entendre  fufHfamment. 
Celui  qui ,  dans  un  accompagnement  écrit 
voudroit   fonner  la    quinte  dans  chaque 
accord  oii  elle  entre  ,  feroit  une  harm.o- 
nie  infupportable  ,   &   M.   Rameau   lui- 
même  s'eft  bien  gardé  d'en  ufer  ainli. 
Supplément.     Tome  lîl.         A  a 
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Pour  revenir  au  Clavecin,  j'interpeîîe 
tout  homme  dont  une  habitude  invété- 
rée n'a  pas  corrompu  les  organes  ;  qu'il 
écoute ,  s'il  peut ,  l'étrange  &  barbare 
accompagnement  prefcrit  par  M.  Rameau, 
qu'il  le  compare  avec  l'accompagnement 
limple  &  harmonieux  des  Italiens ,  &  s'il 
refufe  de  juger  par  la  raifon  ,  qu'il  juge 
au  moins  par  le  fentiment  entre  eux  6c 
lui.  Comment  un  homme  de  goût  a-t-iî 
pu  jamais  imaginer  qu'il  fallût  remplis 
tous  les  accords  pour  repréfenter  le  corps 
fonore ,  qu'il  fallût  employer  toutes  les 
diffonances  qu'on  peut  employer  ?  Com- 
jiient  a-t-il  pu  faire  un  crime  à  Correlli 
de  n'avoir  pas  chiffré  toutes  celles  qui 
pouvoient  entrer  dans  fon  accompagne- 
ment ?  Comment  la  plume  ne  lui  tom- 
boit-elle  pas  des  mains  à  chaque  faute 
qu'il  reprochoit  à  ce  grand  harmonifîe 
de  n'avoir  pas  faite  ?  Comment  n'a-t-iî 
pas  fenti  que  la  confufion  n'a  jamais 
rien  produit  d'agréable  ,  qu'une  harmo- 
nie trop  chargée  eft  la  mort  de  toute 
expreiïion ,  &  que  c'efl  par  cette  raifon 
que  toute  la  Mulique ,  fortie  de  fon  école, 
u'èil:  que  du  bruit  fans  effet?  Comme^iS 
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fie  fe  reproche-t-il  pas  à  lui-même  d'avoir 
fait  hérifler  les  Baffes  Françoifes  de  ces 
forêts  de  chiffres ,  qui  font  mal  aux  oreil- 
les feulement  à  les  voir  ?  Comment  la 
force  des  beaux  chants  qu'on  trouve 
quelquefois  dans  fa  Mufique  ,  n'a-t-elle 
pas  défarmé  fa  main  paternelle ,  quand  il 
les  gâtoit  fur  fon  Clavecin  ? 

Son  fyftême  ne  me  paroît  gueres  mieux 
fondé  dans  les  principes  de  théorie  ,  que 
dans  ceux  de  pratique.  Toute  fa  géné- 
ration harmonique  fe  borne  à  des  pro- 
greiîions  d'accords  parfaits  majeurs  ;  on 
n'y  comprend  plus  rien ,  fi-tôt  qu'il  s'agit 
du  mode  mineur  &  de  la  diffonance  ;  & 
les  vertus  des  nombres  de  Pythagore  ne 
font  pas  plus  ténébreufes  que  les  propriétés 
phyfiques  qu'il  prétend  donner  à  de  {im- 
pies rapports. 

M.  Rameau  dit  que  la  réfonnance  d'une 
corde  fonore  met  en  mouvement  une 
autre  corde  fonore  triple  ou  quintuple 
de  la  première ,  &  la  fait  frémir  fenfibîe* 
ment  dans  fa  totalité  ,  quoi  qu'elle  ne  ré". 
fonne  point.  Voilà  le  fait  fur  lequel  il 
établit  les  calculs  qui  lui  fervent  à  la  pro- 
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diidion  de  la  diffonance  &  du  mode  mi- 
neur. Examinons. 

Qu'une  corde  vibrante  ,  fe  divifant  en 
fes  aliquotes,  les  faffe  vibrer  &  réfonner 
chacune  en  particulier ,  de  forte  que  les 
vibrations  plus  fortes  de  la  corde  en 
produifent  de  plus  foibles  dans  fes  par- 
ties 5  ce  phénomène  fe  conçoit  &  n'a  rien 
de  contradi£toire.  Mais  qu'une  aliquote 
puiffe  émouvoir  fon  tout ,  en  lui  donnant 
des  vibrations  plus  lentes ,  &  conféquem- 
ment  plus  fortes  (*)  ;  qu'une  force  quel- 
conque en  produife  une  autre  triple  & 
ime  autre  quintuple  d'elle-même,  c'efl 
ce  que  l'obfervation  dément ,  &  que  la 
raifon  ne  peut  admettre.  Si  l'expérience 
de  M.  Rameau  efl  vraie  il  faut  néceffaire- 
ment  que  celle  de  M.  Sauveur  foit  fauffe. 
Car,  fi  une  corde  réfonnante  fait  vibrer 
fon  triple  &  fon  quintuple  ,  il  s'enfuit 
que  les  nœuds  de  M.  Sauveur  ne  pou- 
voient  exifler  ,  que  fur  la  réfonnance 
d'une  partie,  la  corde  entière  ne  pouvoit 


(*)  Ce  qui  rend  IfS  vibrations  plus  lentes,  c'eit ,  ou 
plus  tle  matière  à  mouvoir  duns  la,  tortle  ,  ou  Ton  plus  gtaiid 
fccart  (le  la  lii'ac  «le  repos. 
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frémir,  que  les  papiers  blancs  &  rouges 
dévoient  également  tomber  ,  &  qu'il  faut 
rejetter  fur  ce  fait ,  le  témoignage  de  toute 
l'Académie. 

Que  M.  Rameau  prenne  la  peine  de 
nous  expliquer  ce  que  c'eft  qu'une  corde 
fonore  qui  vibre  &  ne  réfonne  pas» 
Voici  certainement  une  nouvelle  phy- 
fique.  Ce  ne  font  donc  plus,  les  vibra- 
tions du  corps  fonore  qui  produifent  le 
fon ,  &  n~<Dus  n'avons  qu'à  chercher  une 
autre  caufe. 

Aurefle,  je  n'accufe  point  ici  M.  Ra- 
meau de  m.auvaife  foi  ;  je  conjefture  même 
comment  il  a  pu  fe  tromper.  Première- 
ment ,  dans  une  expérience  fine  &  déli- 
cate ,  un  homme  à  fyftcme  voit  fouvent 
ce  qu'il  a  envie  de  voir.  De  plus, la  grande 
corde  fe  divifant  en  parties  égales  en- 
tr'elles  &  à  la  petite ,  on  a  vu  frémir  à 
la  fois  toutes  fes  parties,  ôil'on  a  pris  cela 
pour  le  frémilTement  de  la  corde  entière  : 
on  n'a  point  entendu  de  fon  ;  cela  eft 
encore  fort  naturel.  Au  lieu  du  fon  de 
la  corde  entière  qu'on  attendoit  ,  on 
n'a  eu  que  l'uniffon  de  la  plus  petite 
partie,  &    on  ne  l'a  pas    diftingué.    Le 
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fait  important  ,  dont  il  falloit  s'afliirer 
&  dont  dépendoit  tout  le  relie  ,  étoiî 
qu'il  n'exiftoit  point  de  nœuds  immo- 
biles ;  &  que  ,  tandis  qu'on  n'entendoit 
que  le  fon  d'une  partie  ,  on  voyoit  fré- 
mir la  corde  dans  la  totalité  ;  ce  qui 
.eft  faux. 

Quand  cette  expérience  feroit  vraie , 
les  origines  qu'en  déduit  M.  Rameau  ne 
feroient  pas  plus  réelles  :  car  l'harmonie 
Tte  confifle  pas  dans  les  rapports  de  vi- 
brations ,  nîais  dans  le  concours  des  fong 
qui  en  réfultent  ;  &  fi  ces  fons  font  nuls  ^ 
comment  toutes  les  proportions  du 
monde  leur  donneroient-elles  une  exiftence 
qu'ils  n'ont  pas? 

Il  eft  tems  de  m'arrêter.  Voilà  jufqu'oîi 
l'examen  des  erreurs  de  M.  Rameau  peut 
importer  à  la  fcience  harmionique.  Le 
refte  n'intéreffe  ni  les  Leéleurs ,  ni  moi- 
même.  Armé  par  le  droit  d'une  jufte  dé- 
fenfe ,  j'avois  à  combattre  deux  principes 
de  cet  Auteur  ,  dont  l'un  a  produit  toute 
la  mauvaife  Mufique  dont  Ton  école  inonde 
le  Public  depuis  nombre  d'années  ;  l'autre 
le  mauvais  accompagnement  qu'on  apprend 
par  fa  méthode.  J'avois  à   montrer  que  fon 
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iyftême  harmonique  eft  infuffirant ,  mal 
prouvé  ,  fondé  fur  une  fauffe  expérience. 
J'ai  cru  ces  recherches  intérefiantes.  J'aî 
dit  mes  raifons  ,  M.  Rameau  a  dit  ou  dira 
les  fiennes  ;  le  Public  nous  jugera.  Si  je 
finis  {i-tôt  cet  écrit ,  ce  n'eft  pas  que  la 
matière  me  manque  ;  mais  j'en  ai  dit  aiTer 
pour  l'utilité  de  l'Art  &  pour  l'honneur 
de  la  vérité  ;  je  ne  crois  pas  avoir  à 
défendre  le  mien  contre  les  outrages  de 
M.  Rameau.  Tant  qu'il  m'attaque  en  Arr 
tifle,  je  me  fais  un  devoir  de  lui  répon-. 
dre  ,  &  difcute  avec  lui  volontiers  les 
points  conteftés.  Si -tôt  que  l'homme  fe 
montre  &  m'attaque  perfonnellement ,  je 
n'ai  plus  rien  à  lui  dire  ;  &  ne  vois  en  lui 
que  le  Mufiçien. 
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L  ETTRE 

A  M.    BURNEY 

SUR 

LA  MUSIQUE, 

Avec  Fragmens  (TObfervanons  fur  VAlcefls 
Italien  de,  M.  U  Chevalier  Gluck, 


AVERTISSEMENT 

DES   ÉDITE-URS. 


E  s  Pièces  fuivantes  ne  font  que  des 
Fragmens  d'un  Ouvrage  que  M.  Roujfeau 
n'acheva  point.  IL  donna  fan  Manufcrit  , 
prcfque  induhiffïabh  ,  à  M.  Privojl  de  l'A- 
cadémie Royale  des  Sciences  &  Belles-Lettres 
de  Berlin  ,  qui  a  bien  voulu  nous  le  remettre. 
Il  y  a  joint  la  Copie  qu'il  en  fit  lui-même 
fous  les  yeux  de  M.  Roujfeau  ,  qui  la  corri- 
gea de  fa  main  ,  &  diflribua  ces  Fragmens 
dans  l'ordre  où  nous  les  donnons.  M.  Pré- 
voft  ,  connu  du  Pubtic  par  une  excellente 
Traducllon  de  l'Orefte  d' Euripide  ,  a  fup- 
pUè  ,  dans  les  Obfervaîions  fur  VAlcefle  , 
quelques  paffages  dont  le  fcns  étoit  refté 
fufpendu  ,  &  qui  ne  femhloit  point  fe  lier 
avec  le  refze  du  Difcours  ;  nous  avons  fait 
écrire  ces  paffages  en  Italiques ,  fans  cette 
précaution  ,  il  auroit  été  difficile  de  Us  dif" 
tinguer  du  texte  de  M,  Rouffeau* 


LETTRE 

D  E 

J.  J.  ROUSSEAU 

J.   M.   LE   DOCTEUR 

B  U  R  N  E  Y, 

Auteur  de  VHïjloire  générale  de  la  Miijiqiiii 


Ou  S  m'avez  fait  fucceffivement  ^ 
Monfieur  ,  plufieurs  cadeaux  précieux  de 
vos  écrits ,  chacun  defquels  méritoit  bien 
un  remercîment  exprès.  La  prefque  ab- 
foîue  impoflibilité  d'écrire  m'a  jufqu'icî 
empêché  de  remplir  ce  devoir  ;  mais  le 
premier  volume  de  votre  hiftoire  géné- 
rale de  la  Mufique  ,  en  ranimant  en  mot, 
un  refle  de  zèle  pour  un  Art  auquel  le 
vôtre  vous  a  fait  employer  tant  de  tra- 
vaux ,  de  tems  ,  de  voyages  &  de  dépen- 
des ,  m'excite  à  vous  en  marquer  ma  re- 
connoiffance   en    m'entretenant    quelque 
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tems  avec  vous  du  fujet  favori   de  vos 

recherches ,  qui  doit  immortalifer  votre 

nom  chez   les  vrais  amateurs  de  ce  bel 

Art. 

Si  j'avois  eu  le  bonheur  d'en  conférer 
avec  vous  un  peu  à  loiiir  ,  tandis  qu'il 
me  reftoit  quelques  idées  encore  fraîches , 
j'aurois  pu  tirer  des  vôtres  bien  des  inf- 
truftions,  dont  le  Public  pourra  profiter, 
mais  qui  feront  perdues  pour  moi ,  dé- 
formais privé  de  mémoire  6c  hors  d'état 
de  rien  lire.  Mais  je  puis  du  moins  con- 
iigner  ici  fommairement  quelques  -  uns 
des  points  fur  lefquels  j'aurois  defiré  vous 
confulter ,  aiin  que  les  Artiftes  ne  foient 
pas  privés  des  éclairciffemens  -qu'ils  leur 
vaudront  de  votre  part ,  &  laifTant  bavar- 
der fur  la  Mufique  en  belles  phrafes ,  ceux 
qui ,  fans  en  favoir  faire  ,  ne  laiffent  pas 
d'étonner  le  Public  de  leurs  favantes  fpé- 
culations  ;  je  me  bornerai  à  ce  qui  tient 
plus  immédiatement  à  la  pratique ,  qui 
ne  donne  pas  une  prife  fi  commode  aux 
oracles  des  b^aux  efprits,  mais  dont  l'é- 
tude eu.  feule  utile  aux  véritables  progrès 
de  l'Art. 

I**.  Vous  vous  en  Ctes  trop   occupé. 


SUR  l'Alceste  de  m.  GlUck.  381 
Monlïeur  ,  pour  n'avoir  pas  fouvent  re- 
marqué combien  notre  manière  d'écrire 
la  Mufiqiie  eft  confufe ,  embrouillée ,  & 
fouvent  équivoque  ;  ce  qui  efl  une  des 
caufes  qui  rendent  fon  étude  fi  longue  6c 
û  difScile.  Frappé  de  ces  inconvéniens  , 
i'avois  im.aginé ,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années  ,  une  manière  de  l'écrire  par 
chiffres  ,  moins  volumineufe  ,  plus  fim- 
ple,  &,  félon  moi,  beaucoup  plus  claire. 
J'en  lus  le  projet  en  1742  ,  à  l'Académie 
des  Sciences ,  &  je  le  propofai  l'année 
fuivante  au  Public,  dans  une  brochure 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Si 
vous  prenez  la  peine  de  la  parcourir  , 
vous  y  verrez  à  quel  point  j  ai  réduit  le 
nombre  &  fimplifié  l'expreffion  des  fignes. 
Comme  il  n'y  a  dans  l'échelle  que  fept 
notes  diatoniques,  je  n'ai  non  plus  que 
fept  carafteres  pour  les  exprimer.  Toutes 
les  autres  ,  qui  n'en  font  que  les  répli- 
ques ,  s'y  préfentent  à  leur  degré  ,  mais 
toujours  fous  le  figne  primitif;  les  inter- 
valles majeurs  ,  mineurs  ,  fuperflus  &  di- 
minués ne  s'y  confondent  jamais  de  pofi- 
tion  ,  comme  dans  In  Mufique  ordinaire  j 
mais  chacun  a  fon  caraftere  inhérent  6ç 
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propre  qui ,  fans  égard  à  la  pofition  ni  à 
la  clef,  fe  préfente  au  premier  coup-d'œil  ; 
je  profcris  le  bécarre  comme  inutile  ,  je 
n'ai  jamais  ni  bémol  ni  dièfe  à  la  clef;  enfin, 
les  accords ,  l'harmonie  &  l'enchaînement 
des  modulations  s'y  montrent  dans  une  par- 
tition ,  avec  une  clarté  qui  ne    laiiTe  rien 
échapper  à  l'œil  ;  de  forte  que  la  fucceflion 
en  ell  auiîi  claire  aux  regards  duLedeur, 
que  dans  l'efprit  du  Compofiteur   même. 
Mais  la  partie  la  plus  neuve  &  la  plus 
utile  de  ce  fyftême  ,  &  celle  cependant 
qu'on  a  le  moins   remarquée ,   eu.  celle 
qui  fe  rapporte  aux  valeurs  des  notes  & 
à  l'expreffion  de  la  durée  &  des  quan- 
tités dans  le  tems.   C'efl  la  grande   fim- 
plicité  de  cette  partie   qui  l'a   empêché 
de  faire  fenfation.  Je  n'ai  point  de  figu- 
res particulières  pour  les  rondes ,  blanches, 
noires  ,  croches  ,  doubles-croches ,  &c, 
tout  cela  ,    ramené  par  la   pofition  feule 
à  des  aliquotes  égales ,  prélente  à  l'œil 
les  divifions  de  la  mefure  &  des  tems  , 
fans  prefque  avoir  befoin ,  pour  cela ,  de 
fignes  propres.    Le  zéro  feul  fufiit  pour 
exprimer  unfilence  (Quelconque  ;  le  point, 
après  une  note  ou  un  zéro ,  marque  tous 


SUR  l'Alceste  de  m.  Gluck.  385 
îes  prolongemens  polîibles  d'un  fiience  ou 
d'un  Ton.  Il  peut  repréfenter  toutes  for- 
tes de  valeurs  ;  ainli,  les  paufes,  demi- 
paufes ,    foupirs  ,  demi-foupiçs  ,   quarts- 
de-foupirs  ,  &c.  font  profcrits  ainli  que 
les  diverfes  figures  de  notes.  J'ai  pris  en 
tout  le  contre-pied  de  la  note  ordinaire  j 
elle  repréfente  les  valeurs  par  des  figures, 
&  les  intervalles  par  des  pofitions  ;  moi , 
j'exprime  les  valeurs  par  la  pofition  feule , 
&  les  intervalles    par   des  chiffres ,  &c. 
Cette  manière  de  noter  n'a  point   été 
adoptée  ,   comment  auroit-elle  pu  l'être  ? 
elle  étoit  no  velle  &  c'étoit  moi   qui  îa 
propofois  r    Mais    fes  défauts  ,    que  j'ai 
remarqué  le  premier  ,    n'empêchent  pas 
qu'elle  n'ait  de  grands  avantages  fur  l'au- 
tre ,  fur- tout  pour  la  pratique  de  la  com-; 
pofition  ,  pour   enfeigner   la   Mufique   à 
ceux  qui  ne  la  favent  pas  ,   &  pour  noter 
commodément ,  en  petit  volume  ,  les  airs 
qu'on    entend   &  qu'on  peut  defirer  de 
retenir.  Je  l'ai  donc  confervée  pour  mon 
ufage ,   je  l'ai  perfeftionnée  en  la  prati- 
quant ,  &  je  l'emploie  fur-tout  à  notei? 
la  Baffe  fous  un  chant  quelconque  ,  parce 
que  cette  Baffe ,  écrite  ainfi  par  une  U- 
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gne  de  chiffres  ,  m'épargne  une  portée  y 
double  mon  efpace  ,  &  fait  que  je   fuis 
obligé  de  tourner  la  moitié  moins  fouvent. 

2°.  En  perfeftionnant  cette  manière  de 
noter  ,  j'en  ai  trouvé  une  autre  avec 
laquelle  je  l'ai  combinée  ,  &  dont  j'ai 
maintenant  à  vous  rendre  compte. 

Dans  les  exemples  que  vous  avez  don- 
nés du  chant  des  Juifs  ,  vous  les  avez , 
avec  raifon  ,  notés  de  droite  à  gauche. 
Cette  direction  des  lignes  eft  la  plus  an- 
cienne, &  elle  eft  reilée  dans  l'écriture 
orientale.  Les  Grecs  eux  -  mêmes  la  fui- 
virent  d'abord  ;  enfuite  ils  imaginèrent 
d'écrire  les  lignes  en  filions,  c'eft- à-dire 
alternativement  de  droite  à  gauche,  ôc 
de  gauche  à  droite.  Enfin,  la  difficulté 
de  lire  &  d'écrire  ,  dans  les  deux  fens  , 
leur  fît  abandonner  tout-à-fait  l'ancienne 
direftion,  &  ils  écrivirent,  comme  nous 
faifons  aujourd'hui ,  uniquement  de  gau- 
che à  droite  ,  revenant  toujours  à  la 
gauche  pour  recommencer  chaque  ligne. 

Cette  marche  a  un  inconvénient  dans 
le  faut  que  l'œil  efl  forcé  de  faire  de  la 
fin  de  chaque  ligne  au  commencement 
de  la  fuivante  ,  &  du  b?,s  de  chaque  page 

au 
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iau  haut  de  celle  qui  fuit.  Cet  inconvé- 
nient ,  que  l'habitude  nous  rend  infenfi- 
ble  dans  la  lefture  ,  fe  fait  mieux  fentir 
en  lifant  la  Mufique  ,  oîi  les  lignes  étant 
plus  longues  ,  Tœil  a  un  plus  grand  faut 
à  faire  ,  &  oii  la  rapidité  de  ce  faut 
fatigue  à  la  longue  ,  fur-tout  dans  les 
mouvemens  vîtes  ;  en  forte  qu'il  arrive 
quelquefois  dans  un  Concerto  ,  que  le 
Symphonifte  fe  trompe  de  portée,  &  que 
l'exécution  eu.  arrêtée. 

J'ai  penfé  qu'on  pourroit  remédier  à 
cet  inconvénient  &  rendre  la  Mufique 
plus  commode  &  moins  fatigante  à  lire  , 
en  renouvellant  pour  elle  la  méthode 
d'écrire  par  filions  ,  pratiquée  par  les 
anciens  Grecs ,  &  cela  d'autant  plus  heu- 
reufement  que  cette  méthode  n'a  pas 
pour  la  Mufique  ,  la  même  difficulté  que 
pour  l'écriture  ;  car  la  note  eft  également 
facile  à  lire  dans  les  deux  fens  ,  &  l'on 
n'a  pas  plus  de  peine  ,  par  exemple  ,  à 
lire  le  plain- chant  des  Juifs  ,  comme  vous 
Vavet  noté ,  que  s'il  étoit  noté  de  gau- 
che à  droite  comme  le  nôtre.  C'eft  un 
fait  d'expérience  que  chacun  peut  vérifier 
fur  le  champ  ,  que  qui  chante  à  livre; 
SuppUnunu  Tome  III.       Bb 
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ouvert  de  gauche  à  droite  ,  chantera  dé 
même  à  livre  ouvert  de  droite  à  gauche 
fans  s'y  être  aucunement  préparé.  Ainlî 
point  d'embarras  pour  la  pratique. 

Pour  m'aflurer  de  cette  méthode  par 
l'expérience ,  prévoir  toutes  les  objec- 
tions 6c  lever  toutes  les  difficultés ,  j'ai 
écrit  de  cette  manière  beaucoup  de  Mu- 
fique  tant  vocale  qu'inftrumentale  ,  tant 
en  parties  féparées  qu'en  partition,  m'at- 
tachant  toujours  à  cette  confiante  règle, 
de  difpofer  tellement  la  fuccefTion  des 
lignes  &  des  pages,  que  l'œil  n'eût  ja- 
mais de  faut  à  faire  ,  ni  de  droite  à  gau- 
che ,  ni  de  bas  en  haut ,  mais  qu'il  re- 
commençât toujours  la  ligne  ou  la  page 
fuivante  ,  même  en  tournant  ,  du  lied 
même  oti  finit  la  précédente  ;  ce  qui  fait 
procéder  alternativement  la  moitié  de 
mes  pages  de  bas  en  haut ,  comme  la  moi- 
tié de  mes  lignes  de   gauche  à  droite. 

Je  ne  parlerai  point  des  avantages  de 
cette  manière  d'écrire  la  Mufique ,  il  fuf- 
£t  d'exécuter  une  Sonate  notée  de  cette 
façon  pour  les  fentir.  A  l'égard  des  objec- 
tions ,  je  n'en  ai  pu  trouver  qu'une  feule 
^  feulement  pour  la  Mufique  vocale  ; 
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t'efi  h  difficulté  de  lire  les  paroles  écrites 
®  rebours  ,  difficulté  qui  revient  de  deux 
en  deux  lignes  ,  &  j'avoue  que  je  ne  vois 
nul  autre  moyen  de  la  vaincre ,  que  de 
s'exercer  quelques  jours  à  lire  &  écrire 
de  cette  façon ,  comme  font  les  Impri- 
meurs ,  habitude  qui  fe  contrafte  très-» 
promptement.  Mais  quand  on  ne  vou- 
droit  pas  vaincre  ce  léger  obftacle  pour 
les  parties  de  chant ,  les  avantages  refte- 
roient  toujours  tous  entiers  fans  aucun 
inconvénient  pour  les  parties  inilrumen- 
tales  àc  pour  toute  efpece  de  fymphonies  ; 
&  certainement  dans  l'exécution  d'une 
Sonate  ou  d'un  Concerto  ,  ces  avantages 
fàuveront  toujours  beaucoup  de  fatigue 
aux  Concertans  &  fur-tout  à  l'inftrument 
principal. 

30.  Les  deux  façons  de  noter  dont  je 
viens  de  vous  parler  ,  ayant  chacune  fes 
avantages  ,  j'ai  imaginé  de  les  réunir  dans 
une  note  combinée  des  deux  ,  afin  fur-tout 
d'épargner  de  la  place  &  d'avoir  à  tour- 
ner moins  fouvent.  Pour  cela  je  note  en 
Mufique  ordinaire  ,  mais  à  la  Grecque , 
c'eft-à-dire ,  en  filions  les  parties  chantan- 
^  6c  obligées  ,   &  quant  à  la  Baffe  qui 
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procède  ordinairement  par  notes  plus  fîm- 
ples  &  moins  figurées ,  je  la  note  de 
même  en  filions ,  mais  par  chiffres  dans 
les  entrelignes  qui  féparent  les  portées. 
De  cett€  manière  chaque  accolade  a  une 
portée  de  moins  ,  qui  eu.  celle  de  la  Baffe, 
^  comme  cette  Baffe  efl  écrite  à  la  place 
où  l'on  met  ordinairement  les  paroles 
j'écris  ces  paroles  au-deffus  du  chant ,  au 
lieu  de  les  mettre  au-deffous ,  ce  qui  efl 
indifférent  en  foi,  &  empêche  que  les 
chiffres  de  la  Baffe  ne  fe  confondent  avec 
l'écriture.  Quand  il  n'y  a  que  deux  par- 
ties ,  cette  manière  de  noter  épargne  la 
moitié  de  la  place. 

4^,  Si  j'avois  été  à  portée  de  conférer 
avec  vous  avant  la  publication  de  votre 
premier  volume,  où  vous  donnez  l'hif- 
toire  de  la  Mufique  ancienne  ,  je  vous 
aurois  propofé ,  Monfieur ,  d'y  difcuter 
quelques  points  concernant  la  Mufique  des 
Grecs,  defquels  l'éclairciffement  me  paroît 
devoir  jetter  de  grandes  lumiei;es  fur  la 
nature  de  cette  Mufique  ,  tant  jugée  &  li 
peu  connue  ;  points  qui  néanmoins  n'ont 
jamais  excité  de  queflion  chez  nos  érudits  , 
parce  qu'ils  ne  fe  fpnt  pas  même  ayifés.d'y; 
penfer.  ' 
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Je  ne  renouvelle  point ,  parmi  ces  quef, 
tions ,  celle  qui  regarde  notre  harmonie 
demandant  fi  elle  a  été  connue  &  prati- 
quée des  Grecs  ,  parce  que  cette  queftion 
me  paroît  n'en  pouvoir  faire  une  pour 
quiconque  a  quelque  notion  de  l'Art  :  & 
de  ce  qui  nous  refte  ,  fur  cette  matière , 
dans  les  Auteurs  Grecs  ,  il  faut  laifler 
chamailler  là-deffus  les  érudits  ,  &  fe  con- 
tenter de  rire.  Vous  avez  mis ,  fous  l'air 
antique  d'une  Ode  de  Pindare  ,  une  fort 
bonne  Baffe.  Mais  je  fuis  très-fur  qu'il  n'y 
avoit  pas  une  oreille  Grecque  que  cette 
Baffe  n'eût  écorchée  au  point  de  ne  la  pou- 
voir endurer. 

Mais  j'oferois  demander  ,  1°.  fila  Poéfie 
Grecque  étoit  fufceptible  d'être  chantée 
de  pluffeurs  manières  ,  s'il  étoit  poffible 
de  faire  plufieurs  airs  différens  fur  les  mê- 
mes paroles  ,  &  s'il  y  a  quelque  exemple 
que  cela  ait  été  pratiqué  ?  1^.  Quelle  étoi^ 
la  diftinftion  caraftériflique  de  la  Poéiie 
lyrique  ou  accompagnée  ,  d'avec  la  Poéfie 
purement  oratoire  ?  Cette  diftinftion  ne 
confiftoit-elle  que  dans  le  mètre  &  dans 
le  ffyle,  ou  confiftoit-elle  auffi  dans  le 
ton  de  la  récitation?   N'y  avoit -il  rien 
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de  chanté  dans  la  Poéfie  qui  n'étoit  pas 
lyrique,  &  y  avoit-il  quelques  cas  oit 
l'on  pratiquât  ,  comme  parmi  nous ,  le 
rhythme  cadencé  fans  aucune  mélodie  ^ 
Qu'eft-ce  que  c'étoit  proprement  que  la 
Mufique  inftrumentale  des  Grecs  ?  avoient- 
ils  des  fymphonxes  proprement  dites  , 
compofées  fans  aucunes  paroles  ?  Ils 
jouoient  des  airs  qu'on  ne  chantoît  pas  , 
je  fais  cela  ;  mais  n'y  avoit-il  pas  origi- 
nairement des  paroles  fur  tous  ces  airs  ^ 
&  y  en  avoit-il  quelqu'un  qui  n'eût  poinfi 
été  chanté  ni  fait  pour  l'être  ?  Vous  fen- 
tez  que  cette  queftion  feroit  bien  ridicu- 
le ,  fi  celui  qui  la  fait ,  croyoit  qu'ils  euf- 
fent  des  accompagnerwens  femblables  aux 
nôtres  ,  qui  euffent  fait  des  parties  diffé- 
rentes de  la  vocale  ;  car,  en  pareil  cas  ^ 
ces  accompagnemens  auroient  fait  de  la 
Mufique  purement  inllrumentale.  H  eft 
vrai  que  leur  note  étoit  différente  pour 
les  inflrumens  &  pour  les  voix  ,  mais 
cela  n'empêchoit  pas  ,  félon  moi ,  que 
l'air  noté  des  deux  façons  ne  fut  le 
même. 

J'ignore  û  ces  queflîons  font  fuperfî- 
cielks  i  mais  je  fais  qu  elles  ne  font  pas 
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olfeufes.  Elles  tiennent  toutes  par  quel- 
que côté  à  d'autres  queftions  intéreffan- 
tes.  Comme  de  favoir  s'il  n'y  a  qu'une 
Mulique  ,  comme  le  prononcent  magiftra- 
lement  nos  dofteurs  ,  ou  fi  peut-être, 
comme  moi  &  quelques  autres  efprits 
vulgaires ,  avons  ofé  le  penfer  ,  il  y  a 
effentiellement  &  néceflairement  une  Mu- 
fique  propre  à  chaque  langue  ,  excepté 
pour  les  langues  qui ,  n'ayant  point  d'ac- 
cent &  ne  pouvant  avoir  de  Mufique  à 
elles,  le  fervent  comme  elles  peuvent  de 
celle  d'autrui ,  prétendant ,  à  caufe  de  cela, 
que  ces  Mufiques  étrangères  qu'elles  ufur- 
pent  au  préjudice  de  nos  oreilles ,  ne  font 
à  perfonne  ou  font  à  tous  :  comme  en- 
core à  l'éclalrciffement  de  ce  grand  prin- 
cipe de  Vunïtl  d&  Mélodie  ,  fuivi  trop 
exadement  par  Pergolefe  &  par  Léo  , 
pour  n'avoir  pas  été  connu  d'eux  ;  fuivi 
très-fouvent  encore ,  mais  par  inftinft  &: 
fans  le  connoître,  par  les  Compofiteurs 
Italiens  modernes;  fuivi  très -rarement 
par  hazard  ,  par  quelques  Compcfiteurs 
Allemands  ,  mais  ni  connu  par  aucun 
Compofiteur  François  ,  ni  fuivi  jamais 
dans  aucune  autre  Mufique  Françoife  que 
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le  feul  Devin  du  Village  ,  &  pfOpofé 
par  l'Auteur  de  la  Lettre  fur  la  Mufique 
Françoife  ,  &  du  Didionnaire  de  Muft- 
que ,  fans  avoir  été ,  ni  compris  ,  ni  fuivi  » 
ni  peut  -  être  lu  par  perfonne  ;  principe 
dont  la  Mufique  moderne  s'écarte  jour- 
nellement de  plus  en  plus ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  elle  vienne  à  dégénérer  en  un 
tel  charivari ,  que  les  oreilles  ne  pouvant 
plus  la  fouffrir ,  les  Auteurs  foient  rame- 
nés de  force  à  ce  principe  fi  dédaigné  > 
&  à  la  marche  de  la  nature. 

Ceci ,  Monfieur  ,  me  meneroit  à  des 
difcuiîions  techniques  qui  vous  ennuye- 
roient  peut-être  par  leur  inutilité ,  &  in- 
failliblement par  leur  longueur.  Cepen- 
dant ,  comme  il  pourroit  fe  trouver  par 
hazard  ,  dans  mes  vieilles  rêveries  Mufi- 
cales  ,  quelques  bonnes  idées ,  je  m'étois 
propofé  d'en  jetter  quelques-unes  dans  les 
remarques  que  M.  Gluck  m'avoit  prié  de 
faire  fur  fon  Opéra  Italien  d'Alcefle ,  ôc 
j'avois  commencé  cette  befogne  quand  il 
me  retira  fon  Opéra ,  fans  me  demander  mes 
remarques  qui  n'étoient  que  commencées  » 
&  dont  PindéchifFrable  brouillon  n'étoit 
pas  en  état  de  lui  être  remis.  J'ai  imaginé 
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(de  tranfcrire  ici  ce  fragment  dans  cette 
occafion  ,  &  de  vous  l'envoyer,  afin  que 
li  vous  avez  la  fantaifie  d'y  jetter  les  yeux  > 
mes  informes  idées  fur  la  Mufique  lyri" 
que ,  puiflent  vous  en  fuggérer  de  meilleu- 
res ,  dont  le  Public  profitera  dans  votre 
hifîoire  de  la  Mufique  moderne. 

Je  ne  puis  ni  compléter  cet  extrait  9 
ni  donner  à  fes  membres  épars  la  liaifon 
nécefîaire,  parce  que  je  n'ai  plus  l'Opéra 
fur  lequel  il  a  été  fait.  Ainfi  je  me  borne 
à  tranfcrire  ici  ce  qui  eft  fait.  Comme 
l'Opéra  d'Alcefte  a  été  imprimé  à  Vienne  , 
je  fuppofe  qu'il  peut  aifément  pafler  fous 
vos  yeux ,  &  au  pis  aller ,  il  peut  fe  trou- 
ver par- ci  ,  par-là  ,  dans  ce  fragment» 
quelque  idée  générale  qu'on  peut  enten- 
dre fans  exemple  &  fans  application.  Ce 
qui  me  donne  quelque  confiance  dans  leS 
jugemens  que  je  portois  ci-devant  dans 
cet  extrait ,  c'efl  qu'ils  ont  été  prefque 
tous  confirmés  depuis  lors  par  le  Public  > 
dans  l'Alcefle  François  que  M.  Gluck 
nous  a  donné  cette  année  à  l'Opéra  ,  Se 
où  il  a  ,  avec  raifon ,  employé  tant  qu'il 
a  pu  ,  la  même  Mufique  de  fon  Alceil^ 
Italien. 


FMAGMENS 

D'OBSERVATIONS 

SurVAlccJle  Italien  de  M.  le  Chevalier  Gluckl 


l'ExAMEN  de  l'Opéra  d'Alcefte  de 
M.  Gluck  ,  eft  trop  au-deffus  de  mes  for- 
ces ,  fur-tout  dans  l'état  de  dépériffement 
où  font ,  depuis  plufîeurs  années  ,  mes 
idées  ,  ma  mémoire  &  towtes  mes  facul- 
tés, pour  que  j'euffe  eu  la  préfomption 
d'en  faire  de  moi-même  la  pénible  entre- 
prife,  qui  d'ailleurs  ne  peut  être  bonne 
à  rien  ;  mais  M.  Gluck  m'en  a  fi  fort 
prefle ,  que  je  n'ai  pu  lui  refufer  cette 
complaifance ,  quoi  qu'auili  fatigante  pour 
moi ,  qu'inutile  pour  lui.  Je  ne  fuis  plus 
capable  de  donner  l'attention  néceflaire  à 
un  Ouvrage  aufli  travaillé.  Toutes  mes 
obfervations  peuvent  être  feuffes  &  mal 
fondées  ;  & ,  loin  de  les  lui  donner  pour 
des  règles  ,  je  les  foumets  à  fon  jugement, 
fans  vouloir  ,  en  aucune  façon  ,  les  dé- 
fendre :  mais  quand  je  me  ferois  trompé. 
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dans  toutes  ,  ce  qui  reftera  toujours  réel 
&  vrai ,  c'eft  le  témoignage  qu'elles  ren- 
dent à  M.  Gluck  de  ma  déférence  pour 
fes  defirs ,  &  de  mon  eftime  pour  fes 
Ouvrages. 

En  confidérant  d'abord  la  marche  totale 
de  cette  pièce  ,  j'y  trouve  une  efpece  de 
contre-fens  général ,  en  ce  que  le  premier 
afte  efl  le  plus  fort  de  Mufique  &  le  der- 
nier le  plus  foible  ,  ce  qui  efl  direftement 
contraire  à  la  bonne  gradation  du  Drame, 
où  l'intérêt  doit  toujours  aller  en  fe  ren- 
forçant. Je  conviens  que  le  grand  pathé- 
tique du  premier  afte  feroit  hors  de  place 
dans  les  fuivans  ,  mais  les  forces  de  la 
Mufique  ne  font  pas  exclufivement  dans 
le  pathétique ,  mais  dans  l'énergie  de  tous 
les  fentimens  ,  &  dans  la  vivacité  de  tous 
les  tableaux.  Par-tout  où  l'intérêt  efl  plus 
vif,  la  Mufique  doit  être  plus  animée  ,  &C 
fes  refTources  ne  font  pas  moindres  dans 
les  exprefîions  brillantes  &  vives  ,  que 
dans  les  gémifTemens  &  les  pleurs. 

Je  conviens  qu'il  y  a  plus  ici  de  la  faute 
du  Poète  que  du  Muficien  ;  mais  je  n'en 
crois  pas  celui-ci  tout-à-fait  difculpé.  Ceci 
demande  un  peu  d'explication. 
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Je  ne  connois  point  d'Opéra  ,  oîi  les 
paiîions  foient  moins  variées  que  dans 
i'Alcelle  ;  tout  y  roule  prefque  fur  deux 
ieuls  fentimens  ,  l'affliftion  &  l'effroi  ;  & 
ces  deux  fentimens  toujours  prolongés , 
ont  du  coûter  des  peines  incroyables  au 
Mulicien  ,  pour  ne  pas  tomber  dans  la 
plus  lamentable  monotonie.  En  général  > 
plus  il  y  a  de  chaleur  dans  les  fitua- 
tions  ,  &  dans  les  expreflions ,  plus  leur 
paffage  doit  être  prompt  &  rapide  ,  fans 
quoi  la  force  de  l'émotion  fe  ralentit  dans 
les  Auditeurs  ,  &  quand  la  mefure  efî: 
pafTée  ,  l'Adeur  a  beau  continuer  de  fe 
démener,  le  fpeftateur  s'attiédit,  fe  glace, 
&:  finit  par  s'impatienter. 

11  réfulte  de  ce  défaut  que  l'intérêt ,  au 
lieu  de  s'échauffer  par  degrés  dans  la  mar- 
che de  la  pièce  ,  s'attiédit  au  contraire 
jufqu'au  dénouement  qui ,  n'en  déplaife  à 
Euripide  lui  -  même  ,  eft  froid  ,  plat  & 
prefque  rilible  à  force  de  iimplicité. 

Si  l'Auteur  du  Drame  a  cru  fauver  ce 
défaut  par  la  petite  fête  qu'il  a  mife  au 
fécond  afte ,  il  s'eft  trompé.  Cette  fête  ^ 
mal  placée  &  ridiculement  amenée ,  doit 
«hoquer  à  la  repréfentation ,  parce  qu'elle 
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cft  contraire  à  toute  vraifemblance  &  k 
toute  bienféance ,  tant  à  caufe  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  elle  fe  prépare  & 
s'exécute ,  qu'à  caufe  de  l'abfence  de  la 
Reine  ,  dont  on  ne  fe  met  point  en  peine» 
jufqu'à  ce  que  le  Roi  s'avife  à  la  fin  d'y 
penfer  (  *  ). 

J'oferai  dire  que  cet  Auteur ,  trop  plein 
de  fon  Euripide  ,  n'a  pas  tiré  de  fon  fujet 
ce  qu'il  pouvoit  lui  fournir  pour  foute- 
lîir  l'intérêt ,  varier  la  fcene  &  donner  au 
Muficien  de  l'étoffe  pour  de  nouveaux 
carafteres  de  Mulique.  H  falloit  faire  mou- 
rir Alceile  au  fécond  aûe  &  employer 
tout  le  troilieme  à  préparer ,  par  un  nou- 
vel intérêt  fa  réfiu-reftion  ;  ce  qui  pouvoit 
amener  un  coup  de  théâtre  aufîi  admirable 
&  frappant  que  ce  froid  retour  eft  infi- 
pide.  Mais  ,  fans  m'arrêter  à  ce  que  l' Au- 
teur du  Drame  auroit  dû  faire  ,  je  reviens 
ici  à  la  Muiique. 

;    Son  Auteur  avoit  donc  à  vaincre  l'en- 
nui de  cette  uniformité  de  pafîion ,  &  à 


,  (*)  J'ai  donné,  pour  mieux  encadrer  cette  fête  &  la 
tendre  touchante  &  déchirante  par  fa  gaîté  même  ,  une 
ifiéi  dtfat  M.  GlHCk.  a  pc«fité  dan«  fe»  A,lcelte  Fiancois.^ 
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prévenir  l'accablement  qui  devoit  en  etfê 
l'effet.  Quel  étoit  le  premier  ,  le  pluS 
grand  moyen  qui  fç  préfentolt  pour  cela? 
C'étoit  de  fuppléer  à  ce  que  n'avoit  pas 
fait  l'Auteur  du  Drame  ,  en  graduant  tel- 
lement fa  marche  ,  que  la  Mulique  aug- 
mentât toujours  de  chaleur  en  avançant, 
&  devînt  enfin  d'une  véhémence  qui  tranf- 
portât  l'Auditeur  ;  &  il  falloit  tellement 
ménager  ce  progrès ,  que  cette  agitation 
£mt  ou  changeât  d'objet  avant  de  jette? 
l'oreille  &  le  cœur  dans  Vépuifement. 

C'efl  ce  que  M.  Gluck  me  paroît  n'avoir 
pas  fait ,  puifque  fon  premier  afte  ,  aulîi 
fort  de  Mufique  que  le  fécond ,  l'efl  beau- 
coup plus  que  le  troifieme  ,  qu'ainfi  la 
véhémence  ne  va  point  en  croiffant  ;  &j, 
dès  les  deux  premières  fcenes  du  fécond 
afte  ,  l'Auteur  ayant  épuifé  toutes  les 
forces  de  fon  Art ,  ne  peut  plus  dans  la 
fuite  ,  que  foutenir  foiblement  des  émo- 
tions du  même  genre ,  qu'il  a  trop  tôt 
portées  au  plus  haut  degré. 

L'objeftion  fe  préfente  ici  d'elle-mêmet 
C'étoit  à  l'Auteur  des  paroles  de  renfor- 
cer ,  par  une  marche  graduée ,  la  chaleur 
fie  l'intérêt  :  celui  de  la  Mufique  n'a  pu 
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rendre  les  affedions  de  fes  perfonnages  ^  . 
ique  dans  le  même  ordre  &  au  même  de- 
gré que  le  Drame  les  lui  préfentoit.  lî  eût 
fait  des  contre-fens ,  s'il  eût  domié  à  fes 
expreiîions  d'autres  nuances  que  celles 
qu'exigeoient  de  lui  les  paroles  qu'il  avoit 
à  rendre.  Voilà  l'objeftion  :  voici  ma  ré- 
ponfe.  M.  Gluck  fentira  bientôt  qu'entre 
tous  les  Muficiens  de  l'Europe,  elle  a'efl 
feite  que  pour  lui  feul. 

Trois  chofes  concourent  à  produire  les 
grands  effets  de  la  Mufique  Dramatique  j 
iàvoir ,  l'accent,  l'harmonie  &  le  rhythme. 
L'accent  eft  déterminé  par  le  Poëte ,  &  le 
Muiicien  ne  peut  gueres  ,  fans  faire  des 
contre-fens  ,  -s'écarter  en  cela  ,  ni  pour. 
le  choix,  ni  pour  la  force  de  la  jufte  ex-' 
prefîion  des  paroles.  Mais ,  quant  aux  deux 
autres  parties  qui  ne  font  pas  de  même 
inhérentes  à  la  langue  ,  il  peut,  jufqu'à 
certain  point ,  les  combiner  à  fon  f,ré  , 
pour  modifier  &  graduer  l'intérêt,  félon 
{qu'il  convient  à  la  marche  qu'il  s'eft 
prefcrite 

r ••••• 

J'oferai  même    dire  que   le  plaifir  de 
ror«ille  doit  quelquefois  l'emporter  fur 
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la  vérité  de  l'exprelTion  ;  car  la  Mufique 
ne  fauroit  aller  au  cœur  que  par  le  charme 
de  la  mélodie  ,  &  s'il  n'étoit  queftion 
que  de  rendre  l'accent  de  la  paffion ,  l'art 
de  la  déclamation  fuffiroit  feul ,  &  la  Mu- 
fique ,  devenue  inutile  ,  feroit  plutôt  im- 
portune qu'agréable  :  voilà  l'un  des  écueils, 
que  le  Compofîteur ,  trop  plein  de  fou 
exprefiîon  ,  doit  éviter  foigneufement.  Il 
y  a  ,  dans  tous  les  bons  Opéra ,  &  fur- 
tout  dans  ceux  de  M.  Gluck ,  mille  mor- 
ceaux qui  font  couler  des  larmes  par  la  Mu- 
lique  ,  &  qui  ne  donneroient  qu'une  émo- 
tion médiocre  ou  nulle,  dépourvus  de  (on 
lècours ,  quelque  bien  déclamés  qu'ils  puf- 
fent  être.      .     . 

Il  fuit  de-là  que ,  fans  altérer  la  vérité 
de  l'expreflion ,  le  Mulicien  qui  module 
long-tems  dans  les  mêmes  tons  ,  &  n'en 
change  que  rarement ,  eil  maître  d'en  va-i 
lier  les  nuances  par  la  combinaifon  des 
deux  parties  acceffoires  qu'il  y  fait  con- 
courir ;  favoir  ,  l'harmoniç  &  le  rhythme. 
Parlons  d'abord  de  la  première.  J'en  dif- 
tingue  de  trois  efpeces.  L'harmonie  diato- 
nique ,  la  plus  iimple  des  trois ,  &  peut- 
être 
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être  la  feule  naturelle.  L'harmonie  chro- 
matique ,  qui  confifte  en  de  continuels 
changemens  de  ton,  par  des  fucceflions 
fondamentales  de  quintes.  Et  enfin  l'har- 
monie que  j'appelle  pathétique  ,  qui  con- 
fifte  en  des  entrelacemens  d'accords  fu- 
perflus  &  diminués  ,  à  la  faveur  defqueîs 
on  parcourt  des  tons  qui  ont  peu  d'ana- 
logie entr'eux  ;  on  affe£le  l'oreille  d'in- 
tervalles déchirans ,  &  l'ame  d'idées  rapi- 
des &  vives  ,  capables  de  la  troubler. 

L'harmonie  d'atonique  n'eil  nulle  part 
déplacée,  elle  efl  propre  à  tous  les  ca- 
rafteres  ,  à  l'aide  du  rhythme  &  de  la 
mélodie  ,  elle  peut  fuffire  à  toutes  les 
expreffions  ;  elle  efl:  néceffaire  aux  deux 
autres  harmonies,  &  toute  Mufique  où 
elle  n'entreroit  point ,  ne  pourroit  jamais 
être  qu'une  Mufique  déteftable. 

L'harmonie  chromatique  entre  de  même 
dans  l'harmonie  pathétique  ;  mais  elle 
peut  fort  bien  s'en  paffer  &  rendre  , 
quoiqu'à  fon  défaut ,  peut-être  plus  foi- 
blement  les  expreffions  les  plus  pathé- 
tiques. Ainfi ,  par  la  fucceffion  ménagée  de 
ces  trois  harmonies  ,  le  Muficien  peut 
graduer  &  renforcer  les  fentimens  de 
SuppUment.  Tome  III.      Ce 
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même  genre    que    le    Poëte   a   fbiitentîS 

trop  long-tems  au  même  degré  d'énergie. 

Il  a  pour  cela ,  une  féconde  reffource 
dans  la  mélodie ,  &  fur-tout  dans  fa  ca- 
dence diverfement  fcandée  par  lerhythme» 
Les  niouvemens  extrêmes  de  vîtefie  èC 
de  lenteur  ,  les  mefures.  contraftées  ,  les 
valeurs  inégales ,  mêlées  de  lenteur  &  de 
rapidité  ;  tout  cela  peut  de  même  fe  gra- 
duer pour  ibuterâr  &  ranimer  l'intérêt 
&  l'attention.  Enfin  ,  l'on  a  le  plus  ou 
moins  de  bruit  &  d'éclat  ,  l'harmonie 
plus  ou  moins  pleine ,  les  filences  de 
FOrchefl:re ,  dont  le  perpétuel  fracas  fe- 
roit  accablant  pour  l'oreille  ,  quelques 
beaux  qu'en  puflent  être  les  effets. 

Quant  au  rhythme  ,  en  quoi  confifle 
la  plus  grande  force  de  la  Mufique  ,  il 
demande  un  grand  art  pour  être  heureu- 
sement traité  dans  la  vocale.  J'ai  dit  ÔC 
je  le  crois,  que  les  Tragédies  Grecques 
ëtoient  de  vrais  Opéra.  La  langue  Grec- 
que ,  vraiment  harmonieule  &  muficale  , 
avoit  par  elle-même  un  accent  mélodieux  ,, 
il  ne  falloiî  qu'y  joindre  le  rhythme  , 
pour  rendre  la  déclamation  Mufica-e;  ainfi, 
non-feulement  les  Tragédies  mais  toutes 
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ïae  Poélies  étoient  néceffairement  chan' 
îéeis  ;  les  Poètes  difoient  avec  raifon  ,  Je 
'chante ,  au  commencement  de  leurs  Poë- 
ines  ;  formules  que  les  nôtres  ont  très- 
i-idiculement  coniervées  :  mais  nos  lan- 
gues modernes ,  prôduftion  des  Peuples 
Barbares ,  n'étant  point  naturellement  mu- 
ficales ,  pas  même  l'Italienne  ,  il  faut  , 
quand  on  veut  leur  appliquer  là  Muiique , 
prendre  de  grandes  précautions  pour  ren- 
dre cette  union  fupportable ,  &  pour  la 
tendre  affez  naturelle  dans  la  Mufiqué 
imitative  ,  pour  faire  illufion  au  théâtre  ; 
mais  de  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne  , 
On  ne  parviendra  jamais  à  perfuader  à 
l'Auditeur ,  que  le  chant  qu'il  entend  n'eft 
que  de  la  parole  ;  &  fi  l'on  y  pouvoit 
parvenir ,  ce  ne  feroit  jamais  qu'en  for 
tifiant  une  des  grandes  puiffances  de  la 
Mufique  ,  qui  eft  le  rhythnie  muiical  ^ 
bien  différent  pour  nous  du  rhythme  poé- 
tique j  &  qui  ne  peut  même  s'afiocier 
avec  lui  que  très-rarement  &  très-impar- 
faitement. 

C'eft  un  grand  &  beau  problème  à  ré- 
foudre ,  de  déterminer  jufqu'à  quel  point 
on  peut  faire  chanter  la  langue  &  parler 

C  c  1 
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la  JVIufique.  C'eft  d'une  bonne  fokition 
de  ce  problême  que  dépend  toute  la 
théorie  de  la  Mufique  Dramatique.  L'inf- 
tinft  feul  a  conduit  ,  fur  ce  point ,  les 
Italiens  dans  la  pratique  ,  aufîi  bien  qu'il 
étoit  poflible  ,  &  les  défauts  énormes  de 
leurs  Opéra  ,  ne  viennent  pas  d'un  mau- 
vais genre  de  Mufîque ,  mais  d'une  mau- 
vaife  application  d'un  bon  genre. 

L'accent  oral  par  lui-même  ,  a  fans 
doute  une  grande  force ,  mais  c'eft  feu- 
lement dans  la  déclamation  ;  cette  force 
cft  indépendante  de  toute  Mufique  ;  & 
avec  cet  accent  feul  ,  on  peut  faire 
entendre  une  bonne  Tragédie  ,  mais  non 
pas  un  bon  Opéra.  Si-tôt  que  la  Mulî- 
que  s'y  mêle ,  il  faut  qu'elle  s'arme  de 
tous  fes  charmes  pour  fubjuguer  le  cœur 
par  l'oreille  ;i  fi  elle  n'y  déployé  toutes 
fes  beautés,  elle  y  fera  importune,  comme 
fi  l'on  faifoit  accompagner  un  Orateur 
par  des  inftrumens  ;  mais  en  y  mêlant 
fes  richeffes  ,  il  faut  pourtant  que  ce 
foit  avec  un  grand  ménagement ,  afin  d» 
prévenir  Pépuifement  où  jetteroit  bien- 
tôt nos  organes ,  une  longue  action  toute 
en  Mufique, 
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De  ces  principes  il  fuit  qu'il  faut  va- 
rier dans  un  Drame ,  l'application  de  la 
Mufique ,  tantôt  en  laiffant  dominer  l'ac- 
cent de  la  langue  &  le  rhythme  poéti- 
que ,  &  tantôt  en  faifant  dominer  la  Mu* 
lique  à  fon  tour,  &  prodiguant  toutes  les 
richefles  de  la  mélodie  ,  de  l'harmonie 
&  du  rhythme  mufical ,  pour  frapper 
l'oreille  &  toucher  le  cœur  par  des 
charmes  auxquels  il  ne  puifle  réfifter. 
Voilà  les  raifons  de  la  divifion  d'un  Opé- 
ra ,  en  récitatif  fimple  ,  récitatif  obligé 
&  airs. 

Quand  le  difcours ,  rapide  dans  fa  mar- 
che ,  doit  être  Amplement  débité ,  c'eft 
le  cas  de  s'y  livrer  uniquement  à  l'ac- 
cent de  la  déclamation  ,  &  quand  la  lan- 
gue a  un  accent ,  il  ne  s'agit  que  de  ren« 
dre  cet  accent  appréciable ,  en  le  notant 
par  des  intervalles  muficaux  ;  en  s'atta- 
chant  fidèlement  à  la  profodie ,  au  rhythme 
poétique  &  aux  inflexions  pafîionnées 
qu'exige  le  fens  du  difcours.  Voilà  le 
récitatif  ûmple  ,  &  ce  récitatif  doit  être 
auiîi  près  de  la  fmiple  parole  qu'il  eft 
pofïible  ;  il  ne  doit  tenir  à  la  Mufique 
que  parce  que  la  Mufique  efi:  la   larigue 

C  c  3 
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de  l'Opéra ,  &  que  parler  &  chanter  àU 
ternativement  ,  comme  on  fait  ici  dans 
les  Opéra  comiques ,  c'eft  s'énoncer  fuc- 
celîivement  dans  deux  langues  différen, 
tes  ,  ce  qui  rend  toujours  choquant  &C 
ridicule  le  paffage  de  l'une  à  l'autre ,  & 
qu'il  eflfouverainement  abfurde  qu'au  mo- 
ment où  l'on  ie  pafilonne,  on  change  de 
voix  pour  dire  une  chanfon.  L'accom- 
pagnement de  la  Baffe  efl  néceffaire  danS 
le  récitatif  fimple  ,  non -feulement  pour 
foutenir  &  guider  l'afteur  ,  mais  aulîi 
pour  déterminer  l'efpece  des  intervalles  > 
&  marquer  avec  précilion  les  entrelace- 
mens  de  modulation  qui  font  tant  d'effet 
danâ  un  beau  récitatif  :  mais  loin  qu'i* 
foit  néceffaire  de  rendre  cet  accompagne- 
ment éclatant  ,  je  voudrois  au  contraire 
qu'il  ne  fe  fît  point  remarquer,  &  qu'il 
produisît  fon  effet  fans  qu'on  y  fît  au- 
cune attention.  Ainfi  je  crois  que  les  au- 
tres inftrumens  ne  doivent  point  s'y  mêr 
îer  ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  laiffeî' 
repofer ,  tant  les  oreilles  des  auditeurs 
que  l'Orcheftre  qu'on  doit  tout-à-fait  ou" 
blier  ,  &  dont  les  rentrées  bien  ménagées 
font  par-là  un  plus  grand  effet  ;  au  lieu 
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«que  quand  la  Tymphonie  règne  tout  le 
îong  de  la  pièce,  elle  a  beau  commencer 
par  plaire  ,  elle  finit  par  accabler.  Le 
récitatif  ennuyé  fur  les  théâtres  d'Italie , 
non-feulement  parce  qu'il  eft  trop  long  » 
mais  parce  qu'il  eft  mal  chanté  &  plus 
mal  placé.  Des  fcenes  vives  ,  intéreflan- 
tes ,  comme  doivent  toujours  être  celles 
d'un  Opéra  ,  rendues  avec  chaleur ,  avec 
vérité ,  &  foutenues  d'un  jeu  naturel  & 
animé ,  ne  peuvent  manquer  d'émouvoir 
&  de  plaire  à  la  faveur  de  l'illufion  j 
mais  débitées  froidem.ent  &  platement 
par  des  callrates  ,  comme  des  leçons 
d'écolier  ,  elles  ennuyeront  fans  doute  , 
&  fur  -  tout  quand  elles  feront  trop  lon- 
gues ,  mais  ce  ne  fera  pas  la  faute  du  ré- 
citatif. 

Dans  les  momens  oii  le  récitatif,  moins 
récitant  &  plus  paflionné,  prend  un  ca- 
raftere  plus  touchant,  on  peut  y  placer 
avec  fuccès  un  fimple  accompagnement 
de  notes  tenues  qui ,  par  le  concours  de 
cette  harmonie  ,  donnent  plus  de  dou- 
ceur à  Texpreilion.  C'eiic  le  {impie  réci- 
tatif accompagné,  qui  revenant  par  in- 
tervalles rares  ôc  bien  choifis ,  çontraile 

C  c  4 
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avec    la    féchereffe    du  récitatif  nud  & 

produit  un   très-bon   effet. 

Enfin ,  quand  la  violence  de  la  paf- 
fioh  fait  entre- couper  la  parole  par  des 
propos  commencés  &  interrompus ,  tant 
à  caufe  de  la  force  des  fentimens  qui  ne 
trouvent  point  de  termes  fuffifans  pour 
s'exprimer ,  qu'à  caufe  de  leur  impétuo- 
fité  qui  les  fait  fuecéder  en  tumulte  les 
uns  aux  autres  ,  avec  une  rapidité  fans 
fuite  &  fans  ordre  ,  je  crois  que  le  mé- 
lange alternatif  de  la  parole  &  de  la  fym- 
phonie  peut  feul  exprimer  une  pareille 
iituation.  L'afteur  livré  tout  entier  à  fa 
pafTion  n'en  doit  trouver  que  l'accent.  La 
mélodie  trop  peu  appropriée  à  l'accent 
de  la  langue  ,  &  le  rhythme  mufical  qui 
ne  s'y  prête  point  du  tout ,  affûibliroient , 
énerveroient  toute  l'expreflion  en  s'y  mê- 
lant ;  cependant  ce  rhythme  &  cette  mé- 
lodie ont  un  grand  charme  pour  l'oreille, 
&  par  elle  une  grande  force  fur  le  cœur. 
Que  faire  alors  pour  employer  à  la  fois 
toutes  ces  efpeces  de  forces?  Faire  exac- 
tement ce  qu'on  fait  dans  le  récitatif 
obligé;  donner  à  la  parole  tout  l'accent 
pofTible  &  convenable  à  ce  qu'elle  expri- 
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me ,  &  jetter  dans  des  ritournelles  de 
fymphonle  toute  la  mélodie,  toute  la 
cadence  &  le  rhythme  qui  peuvent  venir 
à  l'appui.  Le  filence  de  l'afteur  dit  alors 
plus  que  fes  paroles  ,  &  ces  réticences 
bien  placées,  bien  ménagées  &  remplies 
d'un  côté  par  la  voix  de  l'Orcheftre ,  & 
d'un  autre  par  le  jeu  muet  d'un  Adeur 
qui  fent  &  ce  qu'il  dit  &C  ce  qu'il  ne 
peut  dire ,  ces  réticences ,  dis-je  ,  font  un 
effet  fupérieur  à  celui  même  de  la  dé- 
clamation &  l'on  fle  peut  les  ôter  fans 
lui  ôter  la  plus  grande  partie  de  fa  force* 
il  n'y  a  point  de  bon  Adeur  qui  dans 
ces  momens  violens  ne  faffe  de  longue^ 
paufes  ,  Se  ces  paufes  remplies  d'une 
expreflion  analogue  par  une  ritournelle 
mélodieufe  &  bien  ménagée,  ne  doivent- 
elles  pas  devenir  encore  plus  intéreffan" 
tes  que  lorfqu'il  y  règne  un  filence  ab* 
folu  ?  Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
l'effet  étonnant  que  ne  manque  jamais  de 
produire  tout  récitatif  obligé  bien  placé 
&  bien  traité. 

Perfuadé  que  la  langue  Françoife  des- 
tituée de  tout  accent  n'efl  nullement  pro" 
pre  à  la  Mufique ,  &   principalement  au 
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récitatif,  j'ai  imaginé  un  genre  de  Dra- 
me, dans  lequel  les  paroles  &  la  Muji- 
que ,  au  lieu  de  marcher  enfemhU  ,  Je  font 
entendre  fuccejjîvement  y  &  où  la  phrafe  par- 
lée ejl  en  quelque  forte  annoncée  &  préparée 
par  la  phrafe  mujîcale.  La  f cène  de  Pygma' 
lion  efl  un  exemple  de  ce  genre  de  compoji' 
tïon  ,  qui  ri  a  pas  eu  d'imitateurs.  En  per* 
feclionnam  cette  méthode  ,  on  réuniroit  le 
double  avantage  de  foulager  VAcleur  par  ' 
de  fréquens  repos ,  6*  d'offrir  au  Speciateur 
François  tefpece  de  mélodrame  le  plus  con- 
venable à  fa  langue.  Cette  réunion  de  C art- 
déclamatoire  avec  fart  mujïcal ,  ne  produira 
qu  imparfaitement  tous  les  effets  du  vrai  ré- 
citatif y  &  les  oreilles  délicates  sapperce- 
vront  toujours  déf agréablement  du  contrajie 
qui  règne  entre  U  langage  de  f  Acteur  &  celui 
de  VOrcheflre  qui  V accompagne  ;  jnais  un 
Acteur  fenjîble  &  intelligent  y  en  rapprochant 
le  ton  de  fa  voix  (S*  V accent  de  fa  déclama^ 
tion  de  ce  qu  exprime  le  trait  mujicaly  mêle 
ces  couleurs  étrangères  avec  tant  d'art ,  que 
le  fpectateur  n  en  peut  difccrner  les  nuan- 
ces. Ainfi  cette  efpece  d'ouvrage  pourrait 
conftituer .  un  genre  moyen  entre  la  jîmple 
déclamation  &  U  véritable  mélodrame .  dont. 
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U  n^ atteindra  jamais  la  beauté.  Au  rejic  , 
quelques  difficultls  qu  offre  la  langue,  elUs 
ne  font  pas  infurmontables  ;  l'Auteur  du 
Didionnaire  de  Muiique  (*)  a  invité  les 
Compojiteurs  François  à  faire  de  nouveaux 
effais  f  &  à  introduire  dans  leurs  Opéra ,  U 
récitatif  obligé  qui  ,  lorfquon  V emploie  ci 
propos  ^  produit  les  plus  grands  effets. 

D'oii  naît  le  charme  du  récitatif  obli- 
gé ,  qu'efl-ce  qui  fait  fon  énergie  ?  L'ac- 
cent oratoire  &  pathétique  de  Tableur 
produiroit-il  feul  autant  d'effet  ?  Non , 
fans  doute.  Mais  les  traits  alternatifs  de 
fymphonie ,  réveillant  &  foutenant  le 
fentiment  de  la  mefure  que  le  feul  réci- 
tatif laifTeroit  éteindre ,  joignent  à  l'expref- 
fion  purement  déclamatoire  toute  celle 
du  rhythme  mufical  qui  la  renforce.  Je 
diftingue  ici  le  rhythme  &  la  mefure  , 
parce  que  ce  font  en  effet  deux  chofes 
très- différentes.  La  mefure  n'efl  qu'un 
retour  périodique  de  tems  égaux  ,  le 
rhythme  eil  la  combinaifon  des  valeurs 
ou  quantités  qui  rempliffent  les  mêmes 

(*/  Dia.  de  Mufi^.    art.  Récitatif  qblisé. 
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tems  ,  appropriée  aux  expreffions  qu'on 
veut  rendre  ,  &  aux  paffions  qu'on 
veut  exciter.  Il  peut  y  avoir  mefure  fans 
rhythme ,  mais  il  n'y  a  point  de  rhythme 
fans  mefure. . . .  Cejî  en  approfondijfant 
cette  partie  de  fort  art ,  que  le  Compojiteur 
donne  fejfor  à/on  génie ^  toute  la  fcience 
des  accords  ne  peut  fufîre  à  fes  befoins. 

Il   importe  ici  de  remarquer,   contre 
le  préjugé  de   tous  les  Muficiens ,    que 
l'harmonie  par  elle-même,   ne    pouvant 
parler   qu'à   l'oreille   &   n'imitant  rien, 
ne  peut  avoir  que  de  très-foibles  effets. 
Quand  elle  entre  avec  fuccès  dans  la  Mu- 
fique  imitative  ,  ce  n'eft  jamais  qu'en  re- 
préfentant ,  déterminant  &  renforçant  les 
accens  mélodieux   qui ,  par  eux-mêmes , 
ne  font  pas  toujours  affez  déterminés  fans 
le  fecours  de  l'accompagnement.  Des  in- 
tervalles abfolus  n'ont    aucun    caraftere 
par   eux-mêmes  ;  une  féconde  fuperflue 
&  une  tierce-mineure ,  une  feptiem.e  mi- 
neure &  une  iixte   fuperflue ,  une  faufle 
quinte  &  un  triton ,   font  le  même  in- 
tervalle ,  &  ne  prennent  les  affedions  qui 
les  déterminent ,  que  par  leur  place  dans 
la   modulation  ,  &  c'ell  à  l'accompagne-. 
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ment  de  leur  fixer  cette  place ,  qui  reP 
teroit  fouvent  équivoque  par  le  feul  chant. 
Voilà  quel  eft  l'ufage  &  l'effet  de  l'har- 
monie dans  la  Mufique  imitative  &  théâ- 
trale. Ceft  par  les  accens  de  la  mélodie , 
c'efl  par  la  cadence  du  rhythme  que  la 
Mufique  ,  imitant  les  inflexions  que  don- 
nent les  paffions  à  la  voix  humaine , 
peut  pénétrer  jufqu'au  cœur  &  l'émouvoir 
par  des  fentimens  ;  au  lieu  que  la  feule 
harmonie  n'imitant  rien ,  ne  peut  donner 
qu'un  plaifir  de  fenfation.  De  fimples 
accords  peuvent  flatter  l'oreille  ,  comme 
de  belles  couleurs  flattent  les  yeux  ;  mais 
ni  les  uns ,  ni  les  autres  ne  porteront  ja- 
mais au  cœur  la  moindre  émotion ,  parce 
que  ni  les  uns  ,  ni  les  autres  n'imitent 
rien,  fi  le  deffm  ne  vient  animer  les 
couleurs,  &  fi  la  mélodie  ne  vient  ani- 
mer les  accords.  Mais ,  au  contraire ,  le 
deffin  par  lui-même  peut ,  fans  coloris , 
nous  repréfenter  des  objets  attendrifTans , 
&  la  mélodie  imitative  peut  de  même 
nous  émouvoir  feule,  fans  le  fecours 
des  accords. 

Voilà   ce  qui   rend   toute  la  Mufique 
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Françoife  û  languiffante  &  û  fade ,  parce 
que  dans  leurs  froides  fcenes  ,  pleins  de 
îeurs  fots  préjugés  &  de  leur  fcience  , 
cjui,  dans  le  fond,  n'eft  qu'une  ignorance 
véritable  ,  puifqu'ils  ne  favent  pas  en 
quoi  confident  les  plus  grandes  beautés 
de  leur  Art ,  les  Composteurs  François 
ne  cherchent  que  dans  les  accords  ,  les 
grands  effets  dont  l'énergie  n'efl  que 
dans  le  rhythme.  M.  Gluck  fait  mieux 
que  moi  que  le  rhythme  fans  harmonie  , 
agit  bien  plus  puifTamment  fur  l'ame  ^ 
que  l'harmonie  fans  rhythme;  lui  qui, 
avec  une  harmonie  à  mon  avis  un  peu 
monotone ,  ne  laifTe  pas  de  produire  de 
fi  grandes  émotions  ,  parce  qu'il  fent 
&  qu'il  emploie  ,  avec  un  art  profond  ^ 
tous  les  prefliges  de  la  mefure  &  de  la 
quantité.  Mais  je  l'exhorte  à  ne  pas  trop 
fe  prévenir  pour  la  déclamation,  &  à 
penfer  toujours  qu'un  des  défauts  de  lai 
Mufique  purement  déclamatoire  ,  efl  de 
perdre  une  partie  des  refTources  du 
rhythme ,  dont  la  plus  grande  force  efl 

dans  les  airs - 
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T ai  rempli  lu  partie  lu  moins  pénible  de 
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la  tâche  que  je  me  fuis  impofée  ;  une  oh/er" 
vadon  générale  fur  la  marche  de  l'Opéra 
d'AlceJie,  m^a  conduit  a  traiter  cette  quef. 
tion  vraiment  intirejfame  :  quelle  ejl  la  //- 
berté  quon  doit  accorder  au  Mujicien  qui 
travaille  fur  un  Poème ,  dont  il  nejl  pas 
V Auteur  ?  Tai  diflingué  les  trois  parties  de 
la  Mujique  imitative  ^  &  en  convenant  qu& 
r accent  efi  déterminé  par  le  Poète  ,  fai  fait 
'Voir  que  C harmonie,  &  fur-tout  le  rhythme. 
offroient  au  Muficien  des  reffources  dont  il 
devait  profiter. 

11  faut  entrer  dans  les  détails  ;  c'efi 
une  grande  fatigue  pour  moi  de  fuivre 
ées  partitions  un  peu  chargées  ;  celle 
d'Alcefte  l'eft  beaucoup,  &  de  plus  très 
embrouillée  ,  pleine  de  faulTes  clefs ,  de 
fauflfes  notes  ,  de  parties  entaffées  con 
fufément 

En  examinant  le  Drame  d'Alcefte,  & 
la  manière  dont  M.  Gluck  s'eft  cru  obligé 
de  le  traiter ,  on  a  peine  à  comprendre 
comment  il  en  a  pu  rendre  la  repréfen- 
tation  fupportable.  Non  que  ce  Drame, 
écrit  fur  le  plan  des  Tragédies  Grecques, 
ne  brille  de  folides  beautés,  non  que  la 
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Mufique  n'en  foit  admirable  ,  mais  par 
les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  dans  une 
il  grande  uniformité  de  caraderes  &  d'ex- 
preffion,  pour  prévenir  l'accablement  & 
l'ennui ,  &C  foutenir  jufqu'au  bout  l'inté- 
rêt &  l'attention 

L'ouverture  d'un  feul  morceau  d'une 
belle  &  fimple  ordonnance  y  eft  bien  & 
régulièrement  deflinée  ;  l'Auteur  a  eu  l'in- 
tention d'y  préparer  les  fpeûateurs  à  la 
trifteffe  ,  où  il  alloit  les  plonger  dès  le 
commencement  du  premier  afte  &  dans 
tout  le  cours  de  la  Pièce.  Et  pour  cela , 
il  a  modulé  fon  ouverture  prefque  tou|e 
entière  ,  en  mode  mineur ,  &  même  avec 
afFeftation ,  puifqu'il  n'y  a ,  dans  tout  ce 
morceau  qui  eftafîez  long,  que  la  première 
accolade  de  la  page  4  ,  &  la  première 
accolade  relative  de  la  page  9  qui  foient 
en  majeur.  Il  a  d'ailleurs  afFeclé  les  dif- 
fonances  fuperflues  &  diminuées ,  &  des 
fons  foutenus  &  forcés  dans  le  haut ,  pour 
exprimer  les  gémiffemens  &  les  plaintes  ; 
tout  cela  eu.  bon  &  bien  entendu  en  foi, 
puifque  l'ouverture  ne  doit  être  employée 
qu'à  difpofer  le   cœur  du  fpedateur  au 

genre 
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genre  d'intérêt,  par  lequel  on  va  l'émou* 
voir;  mais  il  en  réfulte  trois  inconvéniensi 
le  premier ,  l'emploi  d'un  genre  d'harmo* 
nie  trop  peu  fonore  pour  une  ouverture 
deflinée  à  éveiller  le  fpeftateur ,  en  rem- 
pliffant  fon  oreille  &  le  préparant  à  l'at- 
tention ;  l'autre  ,  d'anticiper  fur  ce  même 
genre  d'harmonie  qu'on  fera  forcé  d'em- 
ployer fi  long-tems ,  &  qu'il  faut  par  con- 
féquent  ménager  très  -  fobrement  pouf 
prévenir  la  fatiété  ;  &  le  troifieme  ,  d'an- 
ticiper aulTi  fur  l'ordre  des  tems,  en  nous 
exprimant  d^avance  une  douleur  qui  n'ell 
pas  encore  fur  la  fcene  ,  &  qu'y  va  feule- 
ment faire  naître  l'annonce  du  Kéraut  pu- 
blie ,  &  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  mar- 
quer dans  un  ordre  rétrograde  ,  ce  qui  eft 
à  venir  comme  déjà  paffé.  Pour  remédier* 
à  tout  cela  ,  j'aurois  imaginé  de  compofef 
l'ouverture  de  deux  morceaux  de  carac* 
tere  différent  ;  mais  tous  deux  traités  dans 
Une  harmonie  fonore  &  confonnante  ;  le 
premier ,  portant  dans  les  cœurs  le  fenti- 
ment  d'une  douce  &  tendre  gaîté  ,  eut 
tepréfenté  la  félicité  du  règne  d'Admete 
&  les  charmes  de  l'union  conjugale  ;  le 
fécond  ,  dans  une  mefure  plus  coupée  ôi 

SiippUmmtx  Tome  III.     Dd 
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par  des  mouvemens  plus  vifs  &  un  phrafé 
plus  interrompu ,  eût  exprimé  l'inqulctude 
du  Peuple  fur  la  maladie  d'Admete  ,  &  eût 
fervi  d'introduftion  très-naturelle  au  dé- 
but de  la  pièce  &  à  Tannonce  du  Crieur..,, 
Page  II.  Après  les  deux  mots  qui  fui- 
vent  ces  mots  Udiic,  je  ferois  ceffer  l'ac- 
compagnement jufqu'à  la  fin  du  récitatif. 
Cela  exprimeroit  mieux  le  lilence  du  peu- 
ple écoutant  le  Crieur ,  &  les  Speftateurs 
curieux  de  bien  entendre  cette  annonce , 
n'ont  pas  befoin  de  cet  accompagnement; 
îa  Baffe  fuffit  toute  feule,  &  l'entrée  du 
chœur  qui  fuit  en  feroit  plus  d'effet  en- 
core/^ Ce  chœur  alternatif  avec  les  petits 
folos  d'Evandre  &  d'Ifmene ,  me  paroît 
un  très -beau  début  &  d'un  bon  carac- 
tère. La  ritournelle  de  quatre  mefures  qu» 
s'y  reprend  plufieurs  fois  eft  trifte  fans 
être  fombre  &  d'une  fimplicité  exquife. 
Tout  ce  chœur  feroit  d'un  très-bon  toa 
s'il  ne  s'y  mêloit  fouvent,  &  dès  la  fé- 
conde mefure ,  des  exprefllons  trop  pathé" 
tiques.  Je  n'aime  gueres  non  plus  le  coup 
de  tonnerre  de  la  page  14 ,  c'eft  un  trait 
joue  fur  le  mot  &  qui  me  paroît  dé- 
placé. M^s  j'aime  fort  la  manière  don$ 
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le  même  chœur  repris  page  34 ,  s'anime 
enfuite  à  l'idée  du  maliieur  prêt  à  le 
foudroyer .' 

•  ••«••«••••••9 

E  vuoi  morlre  o  mlfcra..  Cette  lugubre 
pfalmodie  eft  d'une  Simplicité  Aiblime  & 
doit  produire  un  grand  effet.  Mais  la 
même  tenue  répétée  de  la  même  manière 
fur  ces  autres  paroles  ,  Altro  non  puoi 
raccoglierc ,  me  paroît  froide  &  prefque 
plate.  Il  efl  naturel  à  la  voix  de  s'élever 
un  peu  quand  on  parle  pîulieurs  fois  de 
fuite  à  la  même  perfonne  ;  ii  Ton  eût 
donc  fait  monter  la  féconde  fois  cette 
même  pfalmodie,  feulement  d\m  femi- 
ton  y  fur  dis ,  c'eft-à-dfre  ,  fur  mi  bémol  ,' 
cela  eût  pu  fuffire  pour  la  rendre  plu^ 
naturelle  &  même  plus  énergique  :  mais 
je  crois  qu'il  falloit  un  peu  la  varier  de 
quelque  manière.  Au  refte  il  y  a  dans 
la  huitième  &  dans  la  dixième  mefure  un 
triton  qui  n'eft  ni  ne  peut  être  fauve  > 
quoi  qu'il  paroiffe  l'être  la  deuxième  fois 
par  le  fécond  violon  ;  cela  produit  une 
fucceffion  d'accords  qui  n'ont  pas  un  bon 
fondement  &  font  contre  les  règles.  Je 
fais  qu'on  peut  tout  faire  fur  une  tenue,' 
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fur- tout  en  pareil  cas  ;  &  ce  n'eft  pas  qiîS 

je  défapprouve  le  paffage    quoique   j'en 

marque  l'irrégularité 

■  ••••  ••••■•••• 

-  (  Fin  d'une  obfervation  fur  le  chœur 

fuggiamo  ,   dont  le   commencement 

efl  perdu.  ) 
'"Ce  ne  doit  pas  être  une  fuite  de  pré- 
cipitation ,  comme  devant  l'ennemi ,  mais 
ime  fuite  de  confternation  qui,  pourainiî 
dire ,  doit  être  honteufe  oc  clandefline 
plutôt  qu'éclatante  &  rapide.  Si  l'Auteur 
eût  voulu  faire  de  la  fin  de  ce  chœur  une 
exhortation  à  la  joie ,  il  n'eût  pas  pit 
mieux  réuflir ; 

Après  le  chœur  fuggiamo  j'aurois  fait 
taire  entièrement  tout  l'Orcheftre ,  &  dé- 
clamer le  récitatif  cvc  fon  avec  la  fimple 
Baffe.  Mais  immédiatement  après  ces  mots. 
Vh  chi  tança  à  tal  fegno  ,  j'aurois  fait 
commencer  un  récitatif  obligé  par  une 
fymphonie  noble  ,  éclatante ,  fublime  qui 
annonçât  dignem.ent  le  parti  que  va  pren- 
dre Alcefte  ;  qui  difpofât  l'Auditeur  à 
fentir  toute  l'énergie  de  ces  mots  ah  vi 
Jfon  io ,  trop  peu  annoncés  par  les  deux 
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mefures  qui  précèdent.  Cette  fymphonie 
qui  auroit  offert  l'image  de  ces  deux  vers, 
^ui  toile  alla  mia  mente  lu  min  are  Ji  mojlra; 
la  grande  idée   eut  été  ibutenue  avec  le 
me  me  éclat  durant  toutes  les  ritournelles 
de  ce  récitatif.  J'aurois  traité  l'air  qui  fuit 
ombre  larve  fur  deux  mouvemens  contraf- 
tés ,  favoir  un  allegro  fombre  &  terrible 
jufqu'à  CQS  mots  non  voglio  piefa,  &  un 
adagio  ou  largo  plein  de   triflefTe  &   de 
douceur.  Sur  ceux-ci ,  fc  vi  tolgo  Vamato 
conforte-,  M.    Gluck    qui    n'aime  pas  les 
rondeaux  me  permettra  de  lui  dire  que 
c'étoit  ici  le  cas  d'en  employer  un  bien 
heureufement ,  en  faifant  du  refle  de  ce 
monologue  la   féconde  partie    de    l'air  , 
&:   reprenant    feulement    l'aile gro    pour 
finir 

L'air  eternl  Dû  me  paroît  d'une  grande 
heauté,  j'aurois  defiré  feulement  qu'on 
fi'eût  pas  été  obligé  d'en  varier  les  ex- 
prefîlons  par  des  mefures  différentes.  Deux, 
quand  elles  font  néceffaires ,  peuvent  for- 
mer des  contraftes  agréables ,  mais  trois 
c'eft  trop ,  Se  cela  rompt  l'unité.  Les  op.- 
jîoUtions  font  bien  plus  belles  &  font  plus 
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d'effet  quand  elles  fe  font  fans  changej» 
de  mefiire  &  par  les  feules  combinaifons 
de  valeur  &  de  quantité.  La  raifon  pour- 
quoi il  vaut  mieux  contrafter  fur  le  même 
mouvement  que  d'en  changer ,  eft ,  que 
pour  produire  l'iîlufion  &  l'intérêt ,  il 
faut  cacher  l'art  autant  qu'il  eil  poffible , 
&  qu'auffi-tôt  qu''on  change  le  mouve- 
ment ,  l'art  fe  décelé  &  fe  fait  fentir. 
Par  la  même  raifon ,  Je  voudrois  que 
dans  un  même  air ,  l'on  changeât  de  ton 
le  moins  qu'il  eu  pofîlbîe  ,  qu'on  fe  con- 
tentât autant  qu'on  pourroit,  des  deux 
feules  cadences  principale  &  dominante  , 
&  qu'on  cherchât  plutôt  les  effets  dans 
un  beau  phrafé  &  dans  les  combinai- 
fons  mélodieufes  ,  que  dans  une  harmo- 
nie recherchée  &  des  changemens  de 
ton . 

«•••••••••«••a 

L'air  io  non  chiedo  eterni  Dei ,  efl  fur- 
tout  dans  fon  commencement  d'un  chant 
exquis,  comme  font  prefque  tous  ceux 
du  même  Auteur.  Mais  où  eft  dans  cet 
air  l'unité  de  deffein  ,  de  tableau  ,  de 
caraftere  ?  Ce  n'efl  point-là  ,  ce  me  fem- 
tle ,  un  air ,  mais  une  fuite  de  plufieurs 
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airs  :  les  enfans  y  mêlent  leur  chant   à 
celui  de  leur  mère ,  ce  n'efl  pas  ce  que 
je  défapprouve.    Mais  on  y  change  fré- 
quemment de  mefure  ,  non  pour  contraf- 
ter  &  alterner  les  deux  parties  d'un  même 
motif,  mais   pour  paffer   fuccefîlvement 
par  des  chants  abfolument  difFérens  :  on 
ne  fauroit  montrer  dans  ce  morceau  aucun 
dejîein  commun  qui  le  lie  &  le  fafîe  un. 
Cependant  c'eft   ce  qui  me  paroît  nécet- 
faire  pour  conftituer  véritablement  un  air; 
L'Auteur  après  avoir  modulé  dans  pJufieurs 
tons ,  fe  croit  néanmoins  obligé  de  finir 
en  E  la  fa  comme  il  a  commencé.  Il  fent 
donc  bien  lui-même  que  le  tout  doit  être 
traité  flir  un  même  deflein  &  former  unité. 
Cependant  je    ne   puis  la   voir  dans    les 
ditlérens  membres  de    cet  air ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  la  trouver  dans  la  répé- 
tition modifiée  de  l'allégro  non  comprends 
i  malï  mïù ,  par  laquelle  finit  ce  morceau  • 
ce  qui   ne   me  paroît  pas   fufîifant  pour 
faire  liaifon  entre  tous  les  membres  dont 
il  efl  compofé.  J'avoue   que  le  premier 
changement  de  mefure  rend  admirable- 
ment le  fens  &  la  ponctuation  des  paroles. 
Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'on  pou- 
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voit  y  parvenir  aufîi  fans  en  changer  , 
qu'en  général  ces  changemens  de  mefiire 
dans  un  même  air,  doivent  faire  contrafte 
&  changer  aulfi  le  mouvement  ;  &  qu'en- 
fin celui  -  ci  amené  deux  fois  de  fuite  ca- 
dence fur  la  même  dominante ,  forte  de 
monotonie  qu'on  doit  éviter  autant  qu'il 
fe  peut.  Je  prendrai  encore  la  liberté  de 
dire  que  la  dernière  mefure  de  la  page  27, 
me  paroît  d'une  expreflion  bien  foible 
pour  l'accent  du  mot  qu  elle  doit  rendre» 
Cette  quinte  que  le  chant  fait  fur  la  Baffe 
&  la  tierce-mineure  qui  s'y  joint ,  font  à 
îîion  oreille  un  accord  un  peu  languif- 
fant.  J'aurois  mieux  aimé  rendre  le  chant 
un  peu  plus  animé ,  &  fubflituer  la  fixte 
à  la  quinte  ,  à  -  peu  -  près  de  la  manière 
fuivante  ,  que  je  n'ai  pas  l'impertinence 
de  donner  comme  une  correftion  ,  mais 
que  je  propofe  feulement  pour  mieux 
•expliquer  mon  idée. 


^^ 
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i^iô  Observation^ 

Le  feul  reproche  que  j'aie  à  faire  à  ce 
récitatif,  ell  qu'il  efl:  trop  beau.  Mais 
dans  la  place  où  il  efl ,  ce  reproche  en 
eft  un.  Si  l'Auteur  commence  dès-à-pré- 
fent  à  prodiguer  l'enharmoaique  ,  que 
fera-t-iî  donc  dans  les  lituations  déchiran- 
tes qui  doivent  fuivre  ?  Ce  récitatif  doit 
être  touchant  &  pathétique ,  je  le  fais 
bien,  mais  non  pas  ,  ce  me  femble  ,  à  un 
li  haut  degré  ,  parce  qu'à  mefure  qu'on 
avance ,  il  faut  fe  ménager  des  coups  de 
force  pour  réveiller  l'Auditeur ,  quand  il 
commence  à  fe  laffer  même  des  belles 
chofes.  Cette  gradation  me  paroît  abfo- 
iument  nécelTaire  dans  un  Opéra. 

Page  55. 

Le  récitatif  du  grand-Prêtre  eft  un  bel 
exemple  de  l'effet  du  récitatif  obligé ,  on 
ne  peut  mieux  annoncer  l'oracle  &  la 
majeilé  de  celui  qui  va  le  rendre.  La 
feule  chofe  que  j'y  defirerois  ,  feroit  une 
annonce  qui  fût  plus  brillante  que  terri- 
ble ;  car  il  me  femble  qu'Apollon  ne  doit 
ni  paroître ,  ni  parler  comme  Jupiter. 
Par  la  même  ralfon ,  je  ne  voudrois  pas 
donner  à  ce  Dieu  qu'on  nous  repréfente 


SUR  i'Alcïste  de  m.' Gluck.  417 
fous  la  figure  d'iui  beau  jeune  blondin  , 
une  voix  de  BafTe-taille ,  , 

Pag.  39.  Dilegiia  il  nero  turbine 

Me  freme  al  trono  intcrtio , 
0  faretrato   Apolline 
Col  chiaro  tuo  fplendor. 

Tout  ce  Chœur  en  rondeau  pourroif 
être  mieux  ;  ces  quatre  vers  doivent  être 
d'abord  chantés  par  le  grand-Prêtre,  puis 
répétés  entiers  par  le  Choeur  ,  fans  en  ex- 
cepter les  deux  derniers  que  l'Auteur  fait 
dire  feul  au  grand-Prêtre.  Au  contraire  le 
grand-Prêtre  doit  dire  feul  les  vers  fuivans  : 

Sai  che  ramingo  ,  efule  , 
T'accolfe  Admette  un  di , 
Che  del  anfrifo  al  margine 
Tu  fofti  il  fuo  paftor. 

Et  le  Chœur ,  au  lieu  de  ces  vers  qu'il 
ne  doit  pas  répéter  non  plus  que  le  grand- 
Prêtre  ,  doit  reprendre  les  quatre  pre- 
miers. Je  trouve  aufîi  que  la  réponfe  des 
deux  premières  mefures  en  efpece  d'imi- 
tation ,  n'a  pas  affez  de  gravité.  J'aimerois 
mieux  que  tout  le  Chœur  fiit  fyllabique. 

Aw  reûe ,  j'ai  remarqué ,  avec  grand 
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plaifir  la  manière  également  agréable  l 
iimple  ôi  favante  dont  l'Auteur  pafle  du 
ton  de  la  médiante  à  celui  de  la  feptieme 
note  du  ton  dans  les  trois  dernières  me- 

fures  de  la    page   39 

Et ,  après  y  avoir  féjourné  aflez  long- 
tems ,  revient  par  une  marche  analogue  à 
fon  ton  principal  ,  en  repaffant  derechef 
par  la  médiante  dans  la  2  ,  3  &  4^  mefure 
àe  la  page  43  ;  mais  ce  que  je  n'ai  pas 
trouvé  fi  fimple  à  beaucoup  près  ,  c'eft 
ie  récitatif  numc  ct&rno.  pag.  51.    .     .     . 

Je  ne  parlerai  point  de  l'air  de  danfe 
de  la  page  17,  ni  de  tous  ceux  de  C2t 
ouvrage.  J'ai  dit  dans  mon  article  Opéra , 
ce  que  je  penfois  des  Ballets  coupant  les 
pièces  &  fufpendant  la  marche  de  l'intérêt. 
Je  n'ai  pas  changé  de  fentiment  depuis 
lors  fur  cet  article ,  mais  il  efl  très-pof- 
fible  que  je  me  trompe 

Je  ne  voudrois  point  d'accompagnement 
que  la  Baffe  au  récitatif  d'Evandre ,  pag. 
2,0  ,  II  &  22 

Je  trouve  encore  le  Chœur,  page  22, 
beaucoup   trop   pathétique ,  malgré   les 
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fexprefîîons  douloureufes  dont  il  eft  plein  : 
mais  les  alternatives  de  la  droite  &  de  la 
gauche,  &  les  réponfes  des  divers  in£. 
trumens  me  paroiffent  devoir  rendre  cette 
Miillque  très-intéreffante  au  théâtre.  ,  • 
Popoli  di  Tejfaglia  ,  pag.  24.  Je  citerai 
ce  récitatif  d'Alcefte  en  exemple  d'une 
modulation  touchante  &  tendre  fans  aller 
jufqu'au  pathétique ,  li  ce  n'eft  tout  à  la 
fin.  C'eft  par  des  renverfemsns  d'une 
harmonie  affez  fimple,  que  M.  Gluck  pro- 
duit ces  beaux  effets.  Il  eût  été  le  maître 
de  fe  tenir  long-tems  dans  la  même  route 
fans  devenir  languiflant  &  froid.  Mais  on 
voit  par  le  récitatif  accompagné  num& 
etemo  de  la  page  52  ,  qu'il  ne  tarde  pas 
à  prendre  un  autre  vol ,    ,, 


EXTRAIT 

D'UNE  REPONSE 

DU  PETIT  FAISEUR 

A  SON  PRÉTE-NOM, 

Sur  un  morceau  de  V Orphie  de  M,  U 
Chevalier  Gluck, 

V^Uant  au  pafTage  enharmofiiqitë  dô 
l'Orphée  de  M.  Gluck ,  que  vous  dites 
avoir  tant  de  peine  à  entonner  &  même 
à  entendre ,  j'en  fais  bien  la  raifon  :  c'efl 
eue  vous  ne  pouvez  rien  fans  moi ,  & 
t[u*en  quelque  genre  que  ce  puiffe  être, 
dépourvu  de  mon  afTiflance  vous  ne 
ferez  jamais  qu'un  ignorant.  Vous  fen- 
tez  du  moins  la  beauté  de  ce  pafTage, 
&  c'eft  déjà  quelque  chofe  ;  mais  vous 
jgnorez  ce  qui  la  produit;  je  vais  vous 
l'apprendre. 

C'eft  que  du  même  trait ,  &  qui  plus 
eft,  du  même  accord,  ce  grand  Muficien 
a  fu  tirer  dans  toute  leur  force  les  deux 
effets  les  plus  contraires;  favoir,  la  ra- 
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vîfîante  douceur  du  chant  d'Orphée ,  &  le 
pàdor  déchirant  du  cri  des  furies.  Quel 
moyen  a-t-il  pris  pour  cela  ?  Uû  moyen 
très-iimple  ;  comme  font  toujours  ceux  qui 
produifent  les  grands  effets.  Si  vous  euf- 
fiez  mieux  médité  l'article  enharmonique 
que  je  vous  didai  jadis  ,  vous  auriez 
compris  qu'il  falloit  chercher  cette  caufe 
remarquable  ,  non  fimplement  dans  la  na- 
ture des  intervalles  &  dans  la  fucceffion 
des  accords ,  mais  dans  les  idées  qu'ils 
excitent,  &  dont  les  plus  grands  ou  moindres 
rapports  ,  fi  peu  connus  des  Muficiens , 
font  pourtant ,  fans  qu'ils  s'en  doutent, 
la  fource  de  toutes  les  exprefUons  qu'ils 
ne  trouvent  que  par  inflinâ:. 

Le  morceau  dont  il  s'agit  eil  en  ml  bé- 
mol majeur ,  &  une  chofe  digne  d'être  ob- 
fervée  eft  que  cet  admirable  morceau  efl ,' 
autant  que  je  puis  me  le  rappel!  er  ,  tout 
entier  dans  le  même  ton  ,  ou  du  moins 
fi  peu  modulé  que  l'idée  du  ton  princi- 
pal ne  s'efface  pas  \va  moment.  Au  refle  ,' 
n'ayant  plus  ce  morceau  fous  les  yeux  & 
ne  m'en  fouvenant  qu'imparfaitement ,  je 
n'en  puis  parler  qu'avec  doute. 

D'abord  ce  no   des  fiiries ,  frappé  & 
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réitéré  de  tems  à  autre  pour  toute  réponfe^ 
eu  une  des  plus  fublimes  inventions  en  ce! 
genre  que  je  connoifîe  ,  &  fi   peut-être 
elle  efl:  due  au  Poëte ,  il  faut  convenir 
que  le  Muficien  Ta  faifie  de  manière  à  fe 
l'approprier.  J'ai  ouï  dire  que  dans  l'exé- 
cution de  cet  Opéra  ,  l'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  frémir  à  chaque    fois   que  ce 
terrible  nd  fe  répète  ,  quoi  qu'il  ne    foit 
chanté  qu'à  l'uniflbn   ou  à  l'odave  ,  & 
fans  fortir  dans  fon  harmonie  de  l'accord 
parfait  jufqu'au  paffage  dont  il  s'agit.  Mais 
au  moment  qu'on  s'y  attend  le  moins  j 
cette  dominante  diéfée  forme  un  glapifîe- 
jnent  affreux  auquel  i'oreille  &  le  cœur 
ne  peuvent  tenir,  tandis  que  dans  le  même 
înftant ,  le  chant   d'Orphée   redouble   de 
douceur  &  de  charme  ,  &  ce   qui  met 
le  comble  à  l'étonnement  eft  qu'en  ter- 
minant ce  court  paffage  ,  on  fe  retrouve 
dans  le  même  ton  par  où  l'on  vient  d'y 
entrer ,  fans  qu'on  puifTe   prefque  com- 
prendre comment  on  a  pu  nous  tranfpor- 
ter  fi  loin  ôc  nous  ramener  fi  proche  avec 
tant  de  force  &  de  rapidité. 

Vous  aurez  peine  à  croire  que  toute 
cette  magie  s'opère   par  un  paffage  ta- 
cite 
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eite  du  mode   majeur  au  mineur  ,  ce  par 
le  retour  fubit  au  majeur.  Vous  vous  en 
convaincrez  aifément  fur  le  Clavecin.  Au 
moment   que    la   Baffe ,   qui   fonnoit   la 
dominante  avec  fon  accord ,  vient  à  frap- 
per Tk/  bémol ,  vous  changez  non  de  ton 
mais  de  mode  ,  &  paffez  en  mi   bémol 
tierce  mineure  :  car  non- feulement  cet  ut  9 
qui  eft  la  lixieme  note  du  ton  ,    prend 
ie  bémol  qui  appartient  au  mode  mineur, 
mais  l'accord  précédent  qu'il  garde  à  la 
fondamentale  près  ,  devient  pour  lui  ce- 
lui de  feptieme   diminuée  fur  le  n  natu- 
rel ,  &  l'accord  de  feptieme  diminuée  fur 
le  re  appelle  naturellement   l'accord  par- 
fiiit   mineur   fur  le  mi  bémol.   Le   chant 
d'Orphée  ,  furie  ,  larve  ^  appartenant  éga" 
Icment  au  majeur  &  au  mineur ,  refle  le 
même  dans  l'un  &  dans  l'autre  ;  mais  aux 
mots  ombre  fdcgnofe^'iX  détermine  tout-à- 
fait  le  mode  mineur  :  c'eft  probablement 
pour  n'avoir  pas  pris  affez  tôt  l'idée  de 
ce  mode ,  que  vous  avez  eu  peine  à  en- 
tonner jufte  ce  trait  dans  fon  commence- 
ment ;  mais  il  rentre  en  finiflant  en  ma- 
jeur ;    c'efl  dans  cette  nouvelle  tranfition  , 
à  la  fin  du  mot  fdegnofe  qu'eft  le  grand 
Supplément.  Tome  III.       E  e 
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effet  de  ce  paffage  ,  &  vous  éprouverez 
que  toute  la  difficulté  de  le  chanter  jufte 
s'évanouit  quand ,  en  quittant  le  la  bémol  ^ 
on  reprend  à  l'inftant  l'idée  du  mode  ma- 
jeur pour  entonner  le  yo/ naturel  qui  eneft 
la  médiante. 

Cette  féconde  fuperflue  ou  feptieme 
diminuée,  fe  fufpend  en  paffant  alterna- 
tivement &  rapidement  du  majeur  au  mi- 
neur ,  &  v'icc-verfâ ,  par  l'alternation  de 
la  Baffe  entre  la  dominante  Ji  bémol  & 
la  fixierne  note  m  bémol ,  puis  il  fe  ré- 
fout enfin  tout- à-fait  fur  la  tonique  dont 
la  Baffe  fonne  la  médiv^nte  foi ,  après  avoir 
paffé  par  la  fous-dominante  la  bémol  por- 
tant tierce  mineure  &;  triton  ,  ce  qui  fait 
toujours  le  môme  accord  de  feptieme  di- 
minuée fur  la  note  fenlible  k. 

Paffons  maintenant  au  glapiffement  nh 
des  furies  fur  le  Jî  bécarre.  Pourquoi  ce 
Jî  bécarre  &  non  pas  ut  bémol  comme 
à  la  Baffe  ?  Parce  que  ce  nouveau  fon  » 
quoi  qu'en  vertu  de  l'enharmonique  il 
entre  dans  l'accord  précédent ,  n'eff  pour- 
tant point  dans  le  même  ton  &  en  an- 
nonce un  tout  différent.  Quel  eft  le  ton 
annoncé  par  qq  Ji  bécarre  ?  C'eff  le  toa 
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'"^ut  mineur  dont  il  devient  note  fenflble, 
Ainfi  l'âpre  difcordance  du  cri  des  furies 
vient  de  cette  duplicité  d«  ton  qu'il  fait 
fentir,  gardant  pourtant,  ce  qui  efî  admi- 
rable ,  une  étroite  analogie  entre  les  deux 
tons  :  car  Vin  mineur ,  comme  vous  de- 
vez au  moins  favoir,  eft  l'analogue  corref^ 
pondant  du  mi  bémol  majeur,  qui  eft  ici 
le  ton  principal. 

Vous  me  ferez  une  objeftion.  Toute 
cette  beauté ,  me  direz- vous  ,  n'eft  qu'une 
beauté  de  convention  &  n'exide  que  fur 
îe  papier  ;  puifque  ce^z  bécarre  n'eiî  réel- 
lement que  l'oftave  de  Viit  bémol  de  îa 
Baffe  :  car  comme  il  ne  fe  réfout  point 
comme  note  fenfible  ,  mais  difparoît  ou 
redefcend  fur  le  Jî  bémoî  dominante  du 
ton  ,  quand  on  le  noteroit  par  ut  bémol 
comme  à  îa  Baffe  ,  le  paffage  &  fon 
effet  feroit  le  même  abfolument  au  ju- 
gement de  roreilîe.  Ainfi  toute  cette  mer- 
veille enharmonique  n'eff  que  pour  les 
yeux. 

Cette  objection,  mon  cher  Prête-Nom, 
feroit  folide  fi  la  divinon  tempérée  de 
l'Orgue  &  du  Clavecin  étoit  la  vérita- 
ble divifion  harmonique ,  &  lî  les  inter- 

E  e  2 
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valies  ne  fe  modifioient  dans  l'intonation 
de  la  voix  fur  les  rapports  dont  la  modu- 
lation donne  l'idée  &  non  fur  les  alté- 
rations du  tempérament.    Quoi  qu'il  foit 
vrai  que  fur  le  Clavecin  le  ^bécarre  efl 
Toftave  de  Vut  bémol ,  il  n'efl  pas  vrai 
qu'entonnant  chacun  de  ces  deux  fons  y 
relativement  au  mode  qui  le  donne  ,  vous 
entonniez    exaftement    ni   l'uniffon  ,    ni 
l'oftave.    Le  fi  bécarre  comme  note  fen- 
fible    s'éîoienera    davantage  du  (î  bémol 
dominante  ,  &  s'approchera  d'autant  par 
excès  de  la  tonique  ut  qu'appelle  ce  bé' 
carre  ;   &  ^la  bémol ,    comme    fixieme 
note  en  mode  mineur ,  s'éloignera  moins 
de  la  dominante  qu'elle  quitte  ,    qu'elle 
rappelle ,  &  fur  laquelle  elle  va  retom- 
ber.   Ainfi  le  femi-ton  que  fait  la  Baffe 
en  montant  du  fi  bémol  à  Xut  bémol  , 
eft  beaucoup  moindre  que  celui  que.  font 
\^s   furies    en    montant  du  fi  bémol    à 
fon  bécarre.    La  feptieme  fuperflue   que 
femblent    faire    ces    deux   ^ons    furpaffe 
même  l'oftave  ,    &  c'eft  par   cet   excès 
que  fe  fait  la  difcordance  du  cri  des  fu- 
ries ;   car  l'idée  de  note  fenfibie  jointe  avs» 
bécarre ,,  porte  naturellement  U  voix  plus, 
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haut  que  l'odlave  de  Vue  bémol ,  &  cela 
eft  fi  vrai  que  ce  cri  ne  fait  plus  fon  effet 
fur  le  Clavecin  comme  avec  la  voix ,  parce 
que  le  fon  de  Tinftrument  ne  fe  modifie 
pas  de  même. 

Ceci ,  je  le  fais  bien ,  eft  diredement 
contraire  aux  calculs  établis  &  à  l'opinion 
commune,  qui  donne  le  nom  de  femi- 
ton  mineur  au  paffage  d'une  note  à  fon 
dièfe  ou  à  fon  bémol ,  &  de  femi-toa 
majeur  au  paffage  d'une  note  au  bémol 
fupérieur  ou  au  dièfe  inférieur.  Mais 
dans  ces  dénominations  on  a  eu  plus 
d'égard  à  la  différence  du  degré  qu'au 
vrai  rapport  de  l'intervalle  ,  comme  s'en 
convaincra  bientôt  tout  homme  qui  aura 
de  l'oreille  &  de  la  bonne  foi.  Et  quant 
au  calcul ,  je  vous  développerai  quelque 
jour  ,  mais  à  vous  feul ,  une  théorie  plus 
naturelle ,  qui  vous  fera  voir  combien 
celle  fur  laquelle  orj  a  calculé  les  inter- 
valles eff  H  contre -fens. 

Je  finirai  ces  obfervations  par  une  re- 
marque qu'il  ne  fuit  pas  omettre  ;  c'eff 
que  tout  l'effet  du  paffage  que  je  viens 
d'examiner ,  lui  vient  de  ce  que  le  mor- 
ceau dans  lequel  il  fe  trouve  eft  en  mode 
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majeur  :  car  s'il  eût  été  mineur  ,  le  cfiaiiî 
d'Orphée  reliant  k  même  eût  été  fans 
force  &  fans  effet,  l'intonation  des  fu- 
ries par  le  bécarre  eût  été  impofllble  ôc 
abfurde  ,  &  il  n'y  auroit  rien  eu  d'en- 
harmonique dans  le  paiTage.  Je  parierois 
tout  au  monde  qu'un  François  ,  ayant 
ce  morceau  à  faire ,  l'eût  traité  en  mode 
mineur.  Il  y  auroit  pu  mettre  d'autres 
beautés ,  fans  doute ,  mais  aucune  qui  fût 
auffi  {impie  &  qui  valût  celle-là. 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  a  pu  me 
fuggérer  fur  ce  paflage  &  fur  fon  expli- 
cation. Ces  grands  effets  fe  trouvent  p^r 
le  génie  qui  eft  rare ,  &  fe  fentent  par 
l'organe  fenlitif ,  dont  tant  de  gens  forit 
privés  ;  mais  ils  ne  s'expliquent  que  par 
ime  étude  réfléchie  de  l'art.  Vous  n'au- 
riez pas  befoin  maintenant  de  mes  ana- 
lyfes ,  fi  vous  aviez  un  peu  plus  médité 
fur  les  réflexions  que  nous  failions  jadis 
quand  je  vous  diftois  notre  Diûion- 
naire.  Mais,  avec  un  naturel  très-vif,  vous 
avez  un  efprit  d'une  lenteur  inconceva- 
ble. Vous  ne  faififfez  aucune  idée  que 
long-tems  après  qu'elle  s'efl  préfentée  à 
yous ,  &  vous  ne  voyez  aujourd'hui  que 
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te  que  vous  avez  regardé  hier.  Croyez- 
iTioi,  mon  cher  Prête  -  Nom  ,  ne  nous 
brouillons  jamais  enfemble  ;  car  fans  moi 
vous  êtes  nul.  Je  fuis  complaifant ,  vous 
le  favez  ,  je  ne  me  refufe  jamais  au  tra- 
vail que  vous  defirez  ,  quand  vous  vous 
donnez  la  peine  de  m'appeller  &  le  tems 
de  m'attendre  :  mais  ne  tentez  jamais  rien 
fans  moi  dans  aucun  genre  ,  ne  vous 
inêlez  jamais  de  l'impromptu  en  quoi  que 
ce  foit ,  fi  vous  ne  voulez  gâter  en  un 
infiant,  par  votre  ineptie  ,  tout  ce  que 
j'ai  fait  j«ufqii'ici  pour  vous  donner  l'air, 
d'un   homme  penfant. 
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